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PRÉFACE DE LA SECONDE ÉDITION 



L'accueil chaleureux fait àcet ouvrage dès son apparition; 
les sympathiques critiques, tes analyses flatteuses dont il a été 
l'objet dans les différentes revues et journaux français et 
étrangers nous ont engagé à faire paraître celle seconde 
édition. Nous osons espérer que notre ouvrage pourra être lu 
avec intérêt par tous ceux qui s'occupent de la jeunesse ; s'il a 
quelque valeur, tout le mérite doit en être reporté à l'éduca- 
teur éminent, audacieux pour son époque, dont il retrace les 
e^orts patients et féconds. 

E. Pabisot, 
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INTRODUCTION 



La pédagogie est à coup sûr la plus ancienne des 
sciences; chacun en fait sans le savoir, à tout 
moment de la journée et par ses moindres paroles 
comme M. Jourdain faisait de la prose ; elle est à 
la base de l'édifice social poisijue d'après les 
méthodes qu'elle préconise, se forment le cœm- et 
l'esprit des enfants sur qui se fonde l'espoir d'une 
nation, l'espoir de l'humanité. De ses progrès ou de 
ses reculs dépendent le relèvement ou la déchéance 
au point de rue matériel, intellectuel et moral de 
plusieurs générations. Mais avec le temps naissent 
de nouveaux besoins et par suite de nouvelles théo- 
ries; c'est pourquoi, toute vieille qu'elle soit, la 
pédagogie semble être comme un enfant qui en est 
à ses premiers pas, elle va toujours à tâtons; nous 
abandonnons un système pour en essayer un autre 
que nous remplacerons au plus vite ; nous entendons 
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sans cesse parler de réformes dans les méthodes, 
de remaniements de programmes; delà à conclure 
que rien n'a été fait encore et que tout est à créer, 
il n'y a qu'un pas. Parcourons au contraire les 
annales de la science de l'éducation, étudions la vie 
et les écrits des éducateurs ou de ceux qui, comme 
Rahelais ou J.-J. Rousseau, ont, par une intuition 
vraiment géniale, disserté sur cette matière sans 
avoirjamais u mis lesmains à lap&te»,ilnous sem- 
blera qu'il n'y ait plus rien à dire; toutes, ou presque 
toutes les idées que nous préconisons aujourd'hui, 
avec la satisfaction béate de les avoir inventées, nos 
prédécesseurs les connaissaient déjà, et parfois les 
avaient mises en pratique.- 

Mais nous connaissons peu leurs efforts et leurs 
tentatives; pédant et pédagogue ont été pendant 
longtemps des mots synonymes ; La Fontaine ne 
connaissait « bête au monde pire que l'écolier, si ce 
n'est le pédant» et pour lui, le pédant,c'estle maître 
d'école. Ce sot préjugé qui fait de la pédagogie un 
ordre de recherches vaines et stériles, cette défiance 
exercée à l'égard de ses théoriciens, regardés comme 
de grands enfants sans méchanceté dont on tolère la 
manie innocente, font que nous sommes peu rensei- 
gnés sur les débuts de cette science qui aujourd'hui 
semble enfin sortir du discrédit dans lequel elle était 
tombée. Ses plus célèbres représentants ont encore 
conservé leur vieille réputation, mais, à peine 
étudiés, ils ne vivent plus que comme écrivains; 
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ieor œnvre matérielle n'a pas dépassé les limites 
d'un cercle restreint et d'une courte durée. Quant 
aux autres, nous les ignorons, c'est presque par 
hasard qae nous les découvrons et nous sommes tout 
étonnés de voir dans leurs écrits ou dansleurs essais 
pratiques, sinon dans leur forme définitive, du moins 
en germe, recommandées ou appliquées, les métho- 
des qui jusqu'alors nous avaient paru entièrement 
nouvelles. 

Et cependant ne aerait-il pas curieux et intéres- 
sant de fau% revivre les figures originales des insti- 
tuteurs et des professeurs d'autrefois, de ces vieux 
maîtres d'école, de ces régents, que la plupart du 
temps nous connaissons seulement par les souve- 
nirs émos ou burlesques de leurs anciens élèves? Ne 
serait-ce pas un excellent manuel de pédagogie que 
le livre de leur vie, source inépuisable de renseigne- 
ments pris sur le vif, plus instructifs et plus sérieux 
que les indications fournies par les traités théoriques 
où l'on a parfois tant de peine à distinguer le vrai du 
faux, le bon du mauvais? On y trouverait, à côté 
d'anecdotes charmantes, d'épisodes amusants, l'his- 
toire entière de leur carrière d'éducateur. EUe nous- 
décrirait tmir à tour les tâtonnements, les esstâs 
enthousiastes et souvent malheureux, les erreurs du 
débutant, puis ses premiers succès, sa marche lente, 
mais incessante vers on mieux toujours fuyant, enfin 
la tranquillité d'esprit de l'homme satisfait d'avcnr 
troové sa voie et qui croit être en pleine possession 
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d'une méthode invariable et infaillible. Mais bien 
vite cette biographie nous apprendra qu'une méthode 
ne vaut «jue poiu" le général, pour l'abstrait, non 
pour le particulier ; tout système scientifiijue demande 
une vérification expérimentale, mais en pédagogie, 
le contrôle de l'expérience est difficile et parfois 
arrive trop tard. Ce qui est vrai dans un cas ne l'est 
plus dans l'autre, il y a une science pédagogique, 
mais non un système pédagogique, ou plutôt l'édu- 
cateur doit avoir autant de systèmes qu'il a d'élèves ; 
on lui demande moins de savoir que d'habileté, 
moins de connaissances que de talent, de finesse et 
de souplesse ; ces qualités ne s'apprennent pas dans 
les livres, elles s'acquièrent par de nombreux et 
pénibles efforts, parfois au prix de durs mécomptes 
et de regrettables faux-pas. Tout professeur est 
destiné à rester élève longtemps encore avant 
d'arriver à l'art suprême de l'éducation, il lui faut 
un mentor pour le guider à travers les routes 
sinueuses qui, par des directions différentes, mènent 
toutes au but à atteindre; ses prédécesseurs, ses 
aînés, seront naturellement ces conseillers sages et 
avisés. Leur expérience pratique, si modeste qu'elle 
soit, vaut mieux, quand elle n'est pas routine, que 
les discours les plus étudiés, les ouvrages dogma- 
tiques les plus savants ; seuls, ils pourront nous faire 
profiter de résultats acquis au cours d'un labeur de 
plusieurs années, nous enseigner des procédés mis 
à l'épreuve souvent et avec des élèves de natures 
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INTRODIICTION II 

diverses. Nons trouverons tous notre compte en 
consultant, en feuilletant la vie de ces humbles 
ouvriers qui, point ambitieux, ont vécu retirés dans 
quelque coin obscur, se contentant de faire pour le 
mieux, dédaigneux de propager autour d'eux leurs 
idées parce qu'ils en méconnaissaient la valeur. 
Parmi ces honmies de bien, parmi ces novateurs qui 
n'ont pas résisté à l'oubli du temps, faute d'avoir 
écrit, Oberlin est sans aucun doute l'un des plus 
intéressants. 

« Tout pour les autres, pour lui-même rien. » Voilà 
ce que le voyageur lit sur un modeste monument, 
élevé àBirr, en Suisse, à la mémoire d'un des plus 
grands hommes de ce petit pays, à 1' « insti- 
tuteur de l'humanité », au« père des orphelins ", à 
Pestalozzi. Ce simple hommage de reconnaissance 
est assez .éloquent, il sufiit presque à caractériser 
sa carrière toute de désintéressement et d'abnéga- 
tion; ils sont rares ceux à qui un peuple tout entier 
fait cet éloge peu banal, ceux dont on dit d'une voii 
unanime: il s'est donné sans compter, il a, sans 
épargner son temps ni son argent, travaillé à donner 
plus de bien-être à ses compatriotes ; il a, pour une 
large part, contribué à leur amélioration intellec- 
tuelle et morale. Sur le roc envahi par la mousse 
qui recouvre les restes du pasteur de Waldersbach, 
dans le petit cimetière de Fouday, le passant peut 
avec difficulté déchifirer cette sobre inscription : 
« // fut pendant cinquante-neuf ans le Père du Ban 
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de la Roche ». Ce n'est plus nn pays, c'est moins 
qu'une province, c'est à peine un canton qui a tenu 
à rendre hommage à. cet homme si modeste qui, 
par un désintéressement sublime, a donné à ses 
concitoyens le meilleur de son intelligence et de son 
activité. Ce fut un Pestalozzi, un Pestalozzi agissant 
eur un champ moins vaste, négligeant de prendre 
la plume pour fixer ses idées et ses théories, mais 
un Pestalozzi plus complet, commençant l'éducation 
dès le berceau pour la poursuivre jusqu'au terme de 
la vie. Oberlin a été tout à la fois ; pasteur, agricul- 
teur, économiste, ingénieur, terrassier et maçon ; il 
fait tout, il suffit à tout : toujours le premier quand 
U faut agir, il est le dernier à désespérer et ne se laisse 
abattre par aucune difficulté : son amour des 
hommes le rend fort contre l'adversité, il a la foi, 
la foi en un dieu dont il fait un idéal de bonté 
et de justice. Quand on se donne la peine d'embras- 
ser son œuvre, on est frappé de la voir s'épanouir 
dans toutes les directions, ne laissant après elle rien 
d'omis on d'inachevé. Oberlin n'est en aucune façon 
la mouche du coche, il n'appartient même pas à cette 
catégorie de gens brouillons qui, toujours aEFairés, 
roulant dans leur tête et entreprenant mille projets 
divers, font de tout un peu, sans méthode et sans 
but. Il connaissait bien sa tâche et l'a bien remplie, 
il a vouln avant tout et par-dessus tout faire de ses 
paroissiens des hommes, des individus complets, 
aimant le travail pour lui-même, accomplissant 
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librement tous les actes de la vie. « En toutes 
circonstances, dît M. FaUot dans le remarquable 
article qu'il consacre à Oberlin dans le Dictionnaire 
de Pédagogie, sa préoccupation n'est pas tant de 
faire œuvre de philanthrope, en fondant certaines 
institutions utiles à son pays que de faire œuvre 
d'éducateur en créant des hommes et des citoyens. 
Et c'est là ce qui communique à l'activité si complexe 
d'Oberlin une profonde unité (1). » 

A bien regarder il est vrai, les deux termes de 
philanthrope et d'éducateur sont synonymes et l'un 
implique l'autre. Un véritable ami des hommes veut 
les voir meilleurs et plus heureux, et s'il a réelle- 
ment ce désir, il prendra conscience des devoirs qui 
par là-même lui sont imposés, il sera convaincu de 
l'efficacité possible de son action et ne restera pas 
le spectatenr passif et désolé des douleurs et des 
erreurs humaines. Il cherchera un remède à ces 
soufirances, et en bon médecin coupera le mal à sa 
racine avant qu'il n'ait eu le temps de se répandre 
ainsi qu'une gangrène, il dédaignera les potions qui 
l'apaisent pent-fitre pour un instant, mais ne le tuent 
jamais. Ces calmants sont les conseils donnés à la 
légère, les remarques auxquelles on n'attache soi- 
même qu'une moindre importance, et, ce qui est 
pire encore, les subventions pécuniaires; le seul re- 

1. Dictionnaire de Pédagog 
sous la direction de H. F. 1 
Paris, 1BS7. 
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mède, c'est l'éducation. Un philanthrope digne de 
ce nom est nn éducateur. Ainsi fut Oberlin. Mais ce 
qui ajoute encore à l'originalité de cet homme, c'est 
qu'il fut un mystique ; son système pédagogique se 
ressent beaucoup de la nature extravagante de ses 
pensées et de sa vie religieuses. La réalisation des 
idées de justice et de vérité se confond nécessaire- 
ment pour lui avec la réalisation delà volonté divine. 
Nous verrons que, grâce à ses prédécesseiu^ et sur- 
tout grâce à son influence personnelle, le monde 
dans lequel il a vécu, formé de ses paroissiennes et 
de ses paroissiens, était essentiellement mystique. 
Nous aurons donc à rechercher à cette occasion dans 
quelles conditions un mystique pourra faire de l'édu- 
cation et quelle sera cette éducation ; sujet intéres- 
sant pour lequel l'analyse psychologique du carac- 
tère d'Oberhn et l'étude de son œuvre pourront nous 
fournir des renseignements clairs et suggestifs. Quoi- 
que mystique, et, nous le verrous plus loin, précisé- 
ment peut-être parce qu'il était mystique, Oberliii 
eut ime volonté forte, une foi inébranlable dans 
l'avenir ; son ambition a été de conduire ses compa- 
triotes au bien, on du moins au mieux et il a prêché 
et dirigé une véritable croisade contre l'ignorance 
et la misère. Novateur tout en restant iidèle à la tra- 
dition, il a surtout trouvé en lui-même toutes ses 
idées et toute sa force. Salles d'asile, écoles pri- 
maires avec presque tout le perfectionnement dési- 
rable, cours d'adultes, conférences populaires, rien 
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n'a manqué à son programme. Apdtre de la solida- 
rité, il a eu rintuition des bienfaits de l'association; 
des réformes que nous avons faites depuis peu, de 
celles qui nous restent encore à faire et que nous 
citons à titre d'indication pour les initiatives, il n'en 
est guère qu'il n'ait entrevues ou essayées. 

C'est pourquoi il peut être intéressant d'étudier 
l'œuvre pédagogique d'Oberlin et de rechercher com- 
ment ce naïf et simple pasteur de campagne, a pu, 
dans ce petit coin d'Alsace qu'U a révélé à la France 
et au monde entier, exercer son activité de véritable 
philanthrope, de bon citoyen, en un mot d'éduca- 
teur éclairé. Mais û semble que tout ait été dit sur 
Oberlin; on pourra voir en effet en consultant l'ap- 
pendice bibliographique que nous donnons à la an 
de cet essai, que les biographies de ce personnage 
piillulent ; eUes prouvent tout au moins qu'on a tenu 
d.e tout temps à célébrer sa mémoire. Mais si nous 
les citons, c'est surtout à titre de curiosité; non seu- 
lement elles n'ont rien de scientiâque, mais encore 
elles sont pour la plupart de simples « broderies », 
véritables compilations où le désir immodéré de ne 
noter que les faits élogieux donna lieu à des narra- 
tions fantaisistes et erronées. Ces apologies, nées 
d'un parti pris évident, ont, à de très rares excep- 
tions près, pris la matière de leurs développements 
dans l'ouvrage de Stœber, le seul qui ait été com- 
posé d'après des documents sérieux et authentiques. 
Nous avons en communication de tous ceux qu'avait 
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utilisés l'auteur et nous avons pu contrôler l'exac- 
titude de ses assertions et de ses citations; aoiis ren- 
voyons donc le lecteur 4 son livre pour tous les 
détails biographiques qui ne pouvaient pas trouver 
place dans cette étude. Nous avons eu de plus l'heu- 
rease chance de pouvoir consulter la plupart des 
papiers laissés par Oberlin et nous avoiis trouvé dans 
les membres de sa famille des collaborateurs affables 
et précieux. Son arrière-petite-IUle, M"" Aiidreae- 
Witz, a bien voulu nous permettre de touiller dans 
l'inestimable héritage que lui a légué M. Witz, son 
père; il avait conservé avec un soin jaloux, avec une 
véritable piété filiale, les moindres papiers de son 
aïeul et il y avait, parmi cette infinité de feuilles vo- 
lantes et de cahiers, une source presque inépuisable 
de renseignements entièrement nouveaux et très 
curieux sur la vie et les pensées intimes de l'honiiue. 
Un autre descendant d'Oherlin, son arrière-petit fïls, 
M. Paul Werner, pasteur à Wildersbach (Ban de 
la Roche), digne émule de son ancêtre, avec une 
amabilité à toute épreuve, nous a fait conontlre le 
pays et nous a guidé dans nos recherches bibh'ogra- 
phiques et biographiques en mettant à notre dispo- 
sition sa collection déjà très complète d'Oberlina et 
l'un des plus précieux, des plus considérables et des 
plus sérieux monuments laissés par le pasteur de 
Waldersbach, les Annales du Ban de la Roche; 
elles sont presque entièrement écrites de sa main et 
ont une valeur historique et locale indéniable. Grftce 
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à M. Herzog, l'un des successeurs d'Oberlin è. Wal- 
dersbach, nous avons pu consulter les archives de la 
paroisse où se trouvent quelques registres auxquels 
nous renverrons à plusieurs reprises; enfin M. Leen- 
bardt, pasteur à Saint-Pargoire (Hérault) nous a 
également communiqué quelques manuscrits inté- 
• essams qu'il avait recueillis ça et là. Nous n'aurions 
garde d'oublier ici les maîtres dévoués qui se sont 
intéressés à notre travail et qui ont été un peu 
nos aimables collaborateurs : Messieurs Pariset et 
Souriau, Professeurs à la Faculté des Lettres de 
Nancy ; Lichtenberger, Maître de Conférences à la 
Faculté des Lettres de Paris ; £mile Bayot, Inspec- 
teur d'Académie de la Haute-Loire, Qu'ils veuillent 
bien recevoir l'hommage de notre vive gratitude. 
Grâce à tous ces concours, nous avons pu faire 
une étude presque entièrement neuve puisqu'elle 
repose sur des docunlents pour la plus grande partie 
inédits et dont l'authenticité n'est pas douteuse. 
Notre but sera atteint si nous réussissons à faire 
revivre la noble et attachante figure du pasteur du 
Ban de la Roche; Oberlin nous a laissé des ensei- 
gnements dont pourront s'inspirer tous les éduca- 
teurs; sa foi a toujours été plus forte que les déboi- 
res, les espérances déçues, les essais infructueux, 
les mécomptes de toutes sortes qui attendent ceux 
qui, par une vocation aussi irrésistible que la sienne, 
ont fait de 1' « institution des enfants » la raison de 
leur activité et le but principal de leur vie. 
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UIN ÉDUCATEUR MODERNE 

JEAN-FRÉDÉRIC OBERLIN 

(1740-1826) 



LIVRE I 

L'HOMME ET L'ÉDUCATEUR 



CHAPITRE PREMIER 



JEUNESSE D OBEBLIN 



Les parents d'Oberlin. — Son enfance. — Portrait physique 
d'Oberlin. — Ses études. — Stœber lui propose la cure do 
Walderebach. — Oaclusion. 



Jean-Frédéric Oberlin naquit à Strasbourg le 31 août 
1740. Ses ancêtres étaient de très modestes bourgeois, 
pauvres en ressources, mais riches de cœur, ennemis de 
l'oisiveté; ils occupaient d'ailleurs un rang sinon bril- 
lant, du moins honorable, et appartenaient à la société 
intelligente et cultivée de la vieille cité. Depuis longtemps 
Vinutn. — OberUn, S 
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en effet les lettres et les arts étaient en honneur dans la 
famiUe: unvdea taiite£.d'OberJin, Mme UDok,,avait traduit 
en vers allemands le Polyeucte de Corneille ; un autre de 
ses parents, le professeur Witter^ avait fait également 
pax&ttca. uns. traâtuitiiut àtt. J£tl&cûfa^i.Sffl): pèis,. ietor 
Georges Oberlin, était professeur dans le fameux établis- 
sement secondaire de Strasbourg, le gymnase protestant, 
qui avait déjà fourni et devait fournir encore plusieurs 
générations de brillants élèves ; très instruit, il remplissait 
avec conscience les obligations de sa tâche et de plus se 
chargeait de l'éducation de ses nombreux enfants : sept 
garçons et deux filles. La mère, Marie-Madeleine Felz, était 
surtout une femme d'intérieur, se consacrant, aux soins de 
sa maison ; elle ne se contentait pas d'ailleurs d'être sim- 
plement bonne ménagère, elle aussi était versée dans les 
lettres et s'essayait à la poésie ; tous deux devaient exercer 
sur leurs enfants une profonde et excellente influence. Le 
père, à la fois ferme et dou^ sut sf.fVLine respecter, la mère 
se fit aimer : ils cherchèrent avant tout à donner à leurs 
enfants leurs propres grÂRCipas lialigieux, car la piété et la 
littérature allaient de pair dans la famille, mais dans cet 
enseignement religieux de chaque jour, point àe.asoiar 
mandations futiles, point d'idées étroites et exclusives, 
c'est la simple, la saine morale qu'ils leur inculquent, et, 
des moindres circonstances, des événements les plus insi- 
gnifiants ils excellent à tirer les leçons les plus fécondes. 
Empruntons quelques détails sur la vie intime de cette 
simple et charmante famille à l'intéressant journal de la 
fille d'Oberlin, Mme Witz, qui a réuni dans ce manuscrit 
les détaUs que lui avait donnés son père à ce sujet (l)- 
(l}lbs. AndbejB-Witz, pai;e 9 du Journal. 
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•I Hme Oberlin était doaée d'une profonde sensibilité. 

Elle possédait de fortes convictions religieuses^ sa physio- 
nomie douce et calme en. portait la douce empreinte, sa 
famille était nombreuse, sept garçons et deux filles; les 
garçons étaient tout salpêtre. Tous les ssirs, je parle des 
soirées d'hiver, elle s'entom-ait de sa famille' qu'elle occu- 
pait à de petits exercices, c'était leur moment de récréa- 
tion ; l'un dessinait, l'autre découpait, le troisième piquait 
des soldats, etc. Pendant C6 temps leur mère leur faisait 
une lecture à haute voiaque ces jeunes gens, turbulents 
du reste, écoutaient avec une attention religieuse. Lors- 
qu'elle tombait sur un passage de Klcçstock qui lui plaisait 
particulièrement, elle en feisait la lecbire tout haut à ses 
enfants ; ceux-ci ne la comprenaient pas pour le plus 
souvent, ils étai^t trop jeunes; pour cela, mais l'admira- 
tion de leur ipëre passait dans leur âme, ils se sentaient 
transportés, le timbre de leur mfere était si beau ! Sa vois 
allait au cœur, ils auraient pu écouter de longues heures 
sans se fatiguer, lenr godt se formait et lorsqu'ils ne com- 
prenaient pas par leur jeune intelligence, ils le compre- 
naient par le sentiment. Partisans de Rousseau qui dit 
qu'il ne faut donner aux enfants ni en poésie ni en prose 
que ce qu'ils peuvent parfaitement comprendre, que répli- 
■querez-vous contre ce fait ? Quelquefois leur père pour se 
délasser venait s'associer à sa famille, alors la joie était 
complète, on causait aussi parfois, on riait, on plaisantait; 
le père prenait des ciseaux et faisait à ses enfants toutes 
sortes de figures en carton, des chats, des chiens, des 
chevaux que l'on attelait àdes chars en carton, les enfants 
essayaient d'en faire autant et bientôt faisaient mi eux, ce qui 
réjouissait beaucoup leur père qui ne manquait pas de leur 
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en Taire compliment... » Partisan du non des. doctrines de 
Rousseau, on peut du moins être sceptique sur les résultais 
que pouvait donner le procédé employé par Mme Oberlin, 
bon tout au plus à donner une prédominance exagérée à la 
sensibitité des enfants. De même qu'à la simple lecture du 
titre d'un morceau de musique et à l'audition du rytbme et 
des divers motifs, chacun de nous lut donne une interpré- 
tation dictée en grande partie par sa seule imagination, de 
même les bambins, en entendant leur mère, devaient, 
pour se mettre en communion avec elle, concrétiser cette 
harmonieuse mélodie, l'habiller de réalités vivantes ; c'est 
là qu'il faut aller chercher l'origine des idées mystiques 
d'Oberlin qui constituent l'originalité de son caractère. 
Cette culture du sentiment ne peut pas suppléer complète- 
ment à celle de l'intelligence, eu tout cas elle y supplée 
mal et peut arriver à fausser le jugement. Mais ce que les 
parents voulaient avant tout, c'était les toucher ail plus 
profond de leur cœur, les rendre bons, doux et compa- 
tissants et s'ils poussaient un peu trop loin cette éducation 
exclusive des sentiments, ils n'ignoraient pas cependant 
que c'est là le cdté faible des enfants par lequel on les 
saisit facilement. Aussi ces derniers suivirent-ils leurs 
conseils et répondirent-ils pleinement aux espérances qu'ils 
iivaient fondées sur eux. Stœber cite (1), d'après le journal 
je Mme Witï dont nous avons parlé plus haut, plusieurs 
anecdotes pour montrer combien chez le futur pasteur la 
pratique de la vertu fut précoce (3) ; la première suffira k 

• lOberlin, Stnisboui^ IS31, page 41. 

,, . , _.___ s..._ ^-jgjgurs 

S écoles Imn^ni: 
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nous donner une idée de son caractère d'enfant. « Un 
jour notre Fritz (prénom donné à Oberlin pendant sa jeu- 
nesse) traverse le marché, il remarque que quelques 
garçons poussent méchamment une paysanne et lui foni 
tomber la corbeille pleine d'œufs qu'elle portait sur sa 
tète ; la paysann e est désolée. Fritz lance à ces pétulants 
un regard foudroyant, leur adresse de rigoureux reproches 
sans se laisser intimider par leur nombre, prie la femme 
d'attendre, court chez lui, prend sa cassette, s'en retourne 
rapidement, et veise tout son avoir dans les mains de la 
villageoise étonnée (1). h Une autre fols c'est une pauvre 
femme qu'il secourt en complétant la somme qui lui est 
nécessaire pour acheter quelques bardes ; c'est un men- 
diant qu'il arrache à la fureur imbécile d'un agent de 
police ; dans toutes les circonstances il sait unir la généro- 
sité et le courage ; les deux pfennigs que lui donne son 
père à la fin de chaque semaine lui servent rarement à se 
payer les petites douceurs qui si souvent font la joie des 
enfants, il les emploie à soulager plus pauvre que lui. 
C'est que dans la famille l'argent était rare, et souvent le 
père se trouvait acculé, obligé d'imposer aux siens un 
régime frugal pour solder de petites dettes criardes ; tous 
supportaient d'ailleurs allègrement ces légères privations 
et acquéraient ainsi une notion exacte de la valeur de 
l'argent et du travail qui le procure. L'austérité et la gra- 
vité n'étaient cependant pas la règle de la maison, on 
savait 7 faire place aux jeux et aux distractions ; les 
parents eux-mêmes consentaient à redevenir enfants pour 
amuser fillettes et garçons, ^ souvent, quand le temps le 
permettait, le professeur du gymnase strasbourgeois, 
(1) Stimtm, loe. cit., page il. 



c,q,z.<ib, Google 



22 l'dohhe xt l'édluteur 

« oubliant syntaxe et grammaire », emmenait sa famille 
dans la propriété de ses parents à SchilUgheim, petit 
village atu environs de Strasbourg; là on jouait aux 
soldats et le père, muni d'un tambour, exerçait ses enfants 
aux manœuvres militaires. Fritz avait un goût très m( 
pour ce jeu et le prenait'au sérieux, partant avec la 
fougue enfantine a l'assaut d'ennemis imaginaires 7 puis, 
le soir dans son petit lit, rêvant de coups habiles et de 
blessures glorieuses. La seule vue des militaires l'enchan- 
tait, il passait de Jongnes heures devant la caserne ou sur 
les promenades à contempler l'ardeur, le vivacité de ses 
aines. Fendant toute sa vie cdie admiration perei^era, il 
conservera ce goût inné pour les choses militaires, et à 
maintes reprises il dira : « Je fus toujours soldat. » 
L'ordre qu'on rencontre dans l'armée, l'obéissance absolue 
des soldats pour leurs chefs, le respect de la hiérarchie 
impriment à son caraotère "un profond amour de l'ordre 
établi que nous retrouverons toujours, même dans sa 
pédagogie. Ses élèves formeront un véritable corps, une 
petite armée où il y aura des supérieurs et des inférieurs, 
les premiers devant surveiller étroitement la conduite de 
ceux qui leur sont oonâés. Quant à lui, il tâchera d'être 
toujours l'officier qui, par le seul prestige de sa personne 
et des fonctions qu'il remplit, entraine ses soldats au bon 
combat, sachant vaincre toutes leurs résistances, secouaot 
leur torpeur et éveillant en eux la résolution et l'intrépi- 
dité. Et cette lutte qu'il soutient avec tant d'ardeur et à 
laquelle il essaye de préparer ses paroissiens, c'est la 
guerre utile, la guerre sainte, celle qu'on livre ans élémeiïts 
de la nature, aux vices, aux défaillances des personnes, 
■"IX iniquités de la société. Du soldat il retient la force. 
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non la brntàlité ; il conserve le courage, non la cniaaté. 

Ces exercices physiques qui faisaient la joie de l'enfant, 
tirent encore les délices de l^omme ; pendant toute sa vie, 
Oberlin s'en donna à cœur joie, -sachant bien que la lassi- 
tude du corps est «ne «des conditions de la santé et de la 
vigueur de l'esprit. Robuste comme il le devint, il put 
affronter sans danger le climat rigoureux des Vosges alsa- 
ciennes et les Tatigues d'un ministère pénible. Nous trou- 
vons quelques renseignements sur son aspect physique 
dans le passe-port que lui délivre le maire de "Waldersbach, 
J.-G. Bamet (1). « Laissez passer le nommé Jean-Fré- 
déric Oberlin, né à Strasboo]^, Français, domicilié en la 
commtme de Waldersbacb, département des Vosges, 
ministre du culte protestant, âgé de 63 ans, de la taille de 
1 mètre 78, portant permque, cbeveux gris, sourcils noirs, 
yeux bruns, nez long, bouche moyenne, menton pointu, 
visage long. Fait et délivré en la maison commune de 
■Waldersbach, ce jourd'hui neuf germinal an XII. » Tel 
qu'il nous est représenté par le portrait qu'on trouve de 
lui dans quelques familles d'Alsace, et dont Stœber a 
donné une reproduction assez exacte en tète de son livre, 
Oberlin doit avoir 60 ans : c'est un vieillard élancé, très 
grand, très sec et dont toute la physionomie, tout l'aspect 
respirent la simplicité, l'austérité. Ses cheveux blancs 
rejetés en arrière sur une tête presque ronde encadrent 
régulièrement un front large où l'on devine k peine les 
rides, très long et qui descend dans la Ugne du nez. Cette 
face maigre n'a pourtant rien de heurté. Les yeux ne sont 
pas trop enfoncés : leur regard a quelque chose de mysté- 
rieux, ce sont les yeux d'un croyant qui agira et qui sera 

[i) Pièce communiquée par S. Wkrhbi. 
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incme volontaire et dur. Les pommettes n'ont rien de trop 
saillant et près de la bouche deux lignes assez accusées 
viennent seulement corriger ce que l'expression des lèvres 
semble avoir de pincé, de renfermé.J^e menton se détache 
nettement du cou, uu cou droit, puissant. Les épaules 
sont tombantes et laissent bien se dégager la tète grave 
du vieillard que l'on devine avant tout un homme de foi et 
de vouloir. Nous ne saurions d'ailleurs mieux faire pour 
donner une idée de l'aspect physique d'Oberlin que de 
reproduire la description laissée par une des plus intelli- 
gentes et des plus intéressantes personnes qui l'ont vu, 
l'ont étudié de près. Dans son journal plein de détails 
historiques très curieux, Octa-vie de Berckheim (1) parle 
avec un jeune et chaud enthousiasme de celui qui, à cette 
époque, était connu de tous dans le monde protestant 
d'Alsace, elle raconte une visite qu'il voulut bien leur faire 
à Rothau, à elle et à ses amis. « La porte s'ouvre, Oberlin 
entre et arrache une exclamation à Perier, mon voisin ; 
l'impression que reçoit celui-ci n'est pas défavorable, car 
il se frotte les mains. Oberlin est enveloppé d'un grand 

(i) Octavtc de Berckheim élnit l'aînée des lllles de H. et Mme de 
BerekliPim. de Sclioppenweiher, près Colmnr, résidence où avaient 
linbitë déjà leurs iioDles nnnËlres. F.lle devait épouser un baron 
.illemanil, Fritzdf Stcin,deMordheiiii(Snxe-Meiningen'>. Née en 1771. 
eJIe mourut ci. 1S42. Elle .-iv.iit tanvoyé che^ Oherlin iine jeune tille 
noble d'urkine iivignonnalse, Adél.iide de Villeneuve, dont les parents 
avdent été tués pendnnt la Révolulton et qui se riir.liait il Striisboui^ 
où eilc étnlt servante. L'n de ses amis, élève de l^fefTel, 'Augustin 
PeHer qu'eHe surnomme le L.iurier et frère de C;isimir-Perier, le 
tioliticien célèbre, l'y iivait découverte après beaucoup de recherches 
et Oberlin l'avait admise nu nombre de ses pensionnaires ; c'est un 

liant In voir qu'Octnvie de Berckheim lia plus nmple coonaissani-i^ 

ivpc le pasteur qu'elle avait déjà vu auparavant. 
Des fragments du Journal li'Ôelavle de Berckheim ont été ^diti'-i 

■n même temps que sa correspondance et celle de ses sœui'» l't 

, mis, en 1889, Souvenirs d'AUace. 2 vol. In-S, Neufchlitel (Dc!achnii\ 

it Nicstlé], Paris [Honnei-atj, 1889. 



_ IV, Google 



JEaNESSE D OBERLIN 25 

manteau de la iête aux talons. Sa tournure est dégagée et 
sa tenue très correcte. II porte perruque, mais elle ne 
cache pas son front, qui révèle l'imagination vive et 
noble, qui le caractérise spécialement ; elle brille aussi 
dans ses yeux. Son nez allongé, en ligne perpendiculaire, 
et muni d'une élévation vers le milieu, déhote un esprit 
profond, non point dépourvu de ce sel qui fait jaillir les 
étincelles de son Ame, le charme de sa conversation. Son 
parler le distingue tout particulièrement des autres gens, 
il y a un ton de persuasion peu ordinaire dans le son de sa 
voix et le choix de ses termes. Ce n'est pas qu'il parle 
mieux que tout le monde, surtout en français, mais it a 
une manière de dire que personne n'égale. L'élévation de 
son âme donne quelque chose d'inspiré à sa physionomie 
et ses paroles les plus simples portent un cachet d'extra 
ordinaire (1). » 

Mais ses courses effrénées dans les prairies de Schil- 
tigheim qui devaient contribaer pour une grande part à la 
force de sa constitution, n'avaient lieu que les jours de 
congé: Fritz faisait ses études au gymnase où professait 
son père: il apportait d'ailleurs au travail l'ardeur qu'il 
mettait à jouer et l'attention qu'il prétait aux anecdotes de 
sa mère. Il se discipline lui-même de bonne heure, il n'a 
que dédain pour ceux qui se laissent conduire par les évé- 
nements ou par leurs camarades, il fait l'éducation de sa 
propre volonté. Grâce à sa persévérance, grâce à ses sé- 
rieux efforts, il triomphe de sa mémoire rebelle ; ardent au 
travail, il va jusqu'à mettre des bûches de bois dans son 
lit pour rendre sa couche plus dure et son sommeil plus 
léger. Bientôt les résultats répondent à son application, il 

(1} OctaTie dï Berckheui, Op. cit. tome I, pages 102 et 103. 
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devient un des plus brillants âèves du gymnase; mais il ne 
choisit pas l'état militaire malgré le penchant irrésistible 
qui paraissait l'y déterminer ; son pfere le destinait à l'en- 
seignement, U se décide pour les fonctions pastorales, 
voyant là le seul moyen de concilier toutes ses aspirations. 
Pasteur, U serait à la fois le soldat de Dieu qui livre le bon 
combat, l'éducateur qui dirige et instruit les populations, 
le chrétien capable de remplir consciencieusement tous ses 
devoirs. A l'âge de 15 ans, il devient étudiant, le 29 sep- 
tembre 1753 ; le 6 avril 1758, il est bachelier ;le 26 août 1763 
il soutient, sous la direction du professeur Lorenz, sa pre- 
mière thèse dont le sujet était ; Epilome rerum geHlicarum 
aboriginegentisuiqueadromanumimperium (1), le 21 juil- 
let 1763 il est maître éa arts et le 12 juin 1767, il soutient 
ses thèses fhéologiques avec comme professeur le docteur 
Beyckert (2). Il avait comme maîtres des personnages di^ 
tingués, connus par leur érudition, et qui avaient k cœur 
de soutenir la vieille réputation de l'Université de Stras- 
bourg; Us y réussissaient assez bien et étaient à juste 
droit très estimés dans le monde des lettres et des sciences ; 
parmi eui citons Scbœpflin et J. M. Lorenz, deux histo- 
riens très appréciés ; Brackeckoffer, mtftbémtfticien distin- 
gué; Spielmann, très versé dans la science médicale; Sil- 
berrad, professeur de droit; Lorenz, "Beyokeit, 'Renchlin, 



(1)11 prend à la date dn 17 mai 47G3«ee tnmMbilculithms kUi Fa- 
culté <te thëologia. 11 est inscrit sous les numéros 2399-li (Johannes 
Fredericus Oberlin. ftTgpntini!nsis).Toirilcesiijet'l'ou»«ge: Dicaiten 
matrikeln der Univerùtai Sirasshurg HÎ1 bis iîSS. Gearbeitet von 
Gustav. T. Knod. Strasbourg, Vering Ton Kart. J. TQbner. 1897. 

1" »o). pi^ ese. 

(2) Nous empruntons ces divers renseignements nu tableau cliro- 
nologique qu'Ob^lin dresst, lui-mâne des événements importants 
de Ea vie. Ce registre porte le numéro IS (Hss. AnDwtx-y/m), 
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Elle Stceber, toos quatre' théologieiiB escenenfs et prédica- 
teurs éloquents. Vans une lettre adressée h on étudiant de 
théologie catiiolique romaine à Nancy, «au séminaire où 
il y a quelque rois jusqu'à 300 élèves ren.erméfi dans un 
même bâtiment », Oberlin donne la liste des matières qae 
tout candidat axa fonctions de pasteur était tenu d'étudier 
de son temps (4). « Il me fallut étudier toutes les sciences 
suivantee dans l'espaoe de plusieurs années, mais pendant 
lesquelles je n'étais pas enfermé dans un sémiaaire ou 
maison quelconque ; mais, en instruisant et donnant des 
leçons à d'autres, petits et grands, je gagnais de quoi 
payer mes professeurs. Voici, Monsieur, la liste de mes 
études sauf omission par faiblesse de ma mémoire octogé- 
naire. » Nous y voyons le latin, le grec, l'bébreu, la rhéto- 
rique, la philosophie figurer à côté de l'arithmétique, de la 
trigonométrie, de l'astronomie, de laphysique, des sciences 
naturelles^ l'iiifitoire universelle et la géographie ancienne 
et moderne y faisaient aussi l'objet de nombreuses et sé- 
rieuses leçons. Leprogramme semble bien chargé, même 
réparti en plusieurs années et beaucoup des condisciples 
d'Oberiin, ne possédant pas sa grande force de travail, 
devaient sans doute se contenter d'une demi-science qui 
frisait de très près l'ignorance ; mais il avait là en plus de 
la théologie proprement dite, pour qui voulait et savait en 
tirer profit, de quoi former ua homme complet, capable de 
se rendre utile. Les professeurs n'avaient d'ailleurs pas la 
I prétention de meubler complètement l'esprit de leurs 
élèves, ils cherchaient surtout à leur donner le goât de 

(1] Le brouillai de cette lettre, datée du 15 juillet ISÏI), se trouva 
*«it de la main d'Oherlin à la page 270 des Annales (Mss. Wbknkb). 
Stœber l'a reproduite nux pages 43 et 46 de son outrage. 
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compléter plus tard les connaissances qu'ils se bornaient à 
leur inculquer. Ils y réussirent pleinement avec Oberlin, 
qui loute sa vie parachèvera son instruction ; son intelligence 
et son exactitude l'avaient d'ailleurs en peu de temps 
signalé à leur attention, et plusieurs d'entre eux l'avaieut 
pris en affection ; il en est un surtout qui semble avoir eu 
surlui une proronde influence, c'est le théologien Loren/ 
dont les sermons faisaient fureur à Strasbourg; on allait 
l'entendre, comme Mme de Sévigné allait « à Bourdaloue » , 
il avait en particulier le talent d'exciter l'admiration des 
femmes dont il séduisait l'imagination par la nouveauté 
de ses doctrines. La mère d'Oberlin goûtait fort ces prédi- 
cations parfois d'un m3rsticisme outré, et fit partager son 
enthousiasme à son fils qui devint un des meilleurs élèves 
du professeur ; il fut aussi un des pi us fidèles, car l'auto- 
rité ecclésiastique, effrayée de la hardiesse de cet enseigne- 
ment, l'ayant suspendu pour quelque temps, comme la 
plupart des étudiants se gardaient bien de faire voir la 
moindre sympathie pour le maitre disgracié, Oberlin au 
contraire exagérait ses démonstrations de vénération. C'est 
ainsi que le futur pasteur savait faire preuve de courage; 
nous pourrons parfois reconnaître en lui des tendances 
opportunistes, mais elles sont la conséquence de l'indéci- 
sion oii le jettent les doctrines si diverses qui agitent tous 
les esprits au moment de la Révolution. Oberlin sut tou- 
jours affirmer sa volonté et regarda toujours en face l'adver- 
sité ; une sympathie naturellele porta d'ailleurs vers Lorenz 
dont la piété farouche et intransigeante plut à son imagi- 
nation brillante, à sa sensibilité fortement impressionnable; 
c'est là, et dans l'éducation que lui donna sa mère, qu'il 
faut aller chercher l'origine de ses conceptions mystiques. 
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Mais Oberlin n'avait pas assez d'argent pour se permettre 
i!e travailler à loisir, de se consai^rer tout entier à des 
(•bliiçations d'étudiant ; il connut la vie étrange et si diffi- 
cile de ceux qui sont élèves et répétiteurs et qui, se sen- 
tant attirés et séduits à la fois par leurs travaux personnels 
et le plaisir qu'ils trouvent à s'occuper de leurs élèves, sont 
obligés de faire de leur temps deux paris également 
agréables par la satisfaction qu'elles procurent, mais éga- 
lement pénibles par la fatigue qu'elles exigent. Il sut se 
plier aux circonstances, il le Ût même avec l'allégresse 
qu'il mettra à accomplir les actes les plus ennuyeux de sa 
vie : il s'imposa de bonne heure le devoir de se suflïre à 
soi-même: ses parents n'étaient pas riches, l'éducation de 
ses frères et sœurs était loin d'être faite, tout, ne fût-ce que 
son besoin d'action, le portait à essayer de gagner sa vie. 
La vocation le poussait aussi bien que le désir si légitime 
de ne plus puiser à la bourse paternelle, et spontanément 
il se décida à commencer sa cairiÈre d'éducateur. Ses 
débuts furent modestes : d'abord précepteur d'enfants pau- 
vres dont les parents ne le rétribuaient pas largement, peu 
à peu seulement il vit sa réputation s'accroître et bientôt il 
fut recherché par les familles riches : entré en 1762 comme 
précepteur chez le chirurgien Ziegenhagen, il en sortit en 
lT6a. Deux ans après, son instruction était complète, il en- 
trait en pourparlers afin de devenir aumônier militaire. La 
nomination attendue était sur le point de venir lorsqu'une 
visite imprévue déjoua les projets d'Oberlin et décida de 
son sort. C'était celle du pasteur d'un pays ignoré, perdu 
dans les montagnes des Vosges, le Ban delà Roche, Stuber 
venait d'être appelé à Strasbourg et ne voulait point quitter 
ses ouailles avant de s'f tre assuré un bon successeur. Il 



c,q,z.<ib, Google 



30 L'nOHHE ET L'^UCtTEUR 

gavait qu'il faUait à cette contrée à laquelle il avait déj:i 
eu le temps de s'attacher un homme d'une abnégation vrai- 
meut sublime, d'une énergie puissante et d'une rare intel- 
ligence, pour continuer l'œuvre de civilisation qu'il avait 
si heureusement commencée. Oberlin lui sembla tout dé- 
signé pour occuper ce poste de con^ance: il avait déjà 
entendu parler du jeune homme dans les meilleurs tenues 
par ses amis de Strasboui^ ; on avait vanté devant lui ses 
mérites peu communs, la solidité de son^ instruction, la 
vigueur de sa Toi et la force de sou: caraotiuiB, il se décida 
donc à faire lui-même la démarche nécessaire pour l'en- 
gager à devenir son successeur, 11 alla le trouver chez lui : 
son appartement, loin d'être luxueux, était à peine confoi^ 
table: il consistait en une petite mimsarde au troisième 
étage, à laquelle on accédait par un escalier fbrt incom- 
mode. En ouvrant la porte, le premier objet qui tomba 
sous les yeui de Stuber fut un lit étroit tendu de rideaux 
en papier brun, et dans lequel était couché le Jeune candi- 
dat, en proie à un violent mal de dents. Le décor n'aurait 
pas été déplacé au Ban de la Boche ; le visiteur plaisanta 
avec son hôte sur la simplicité de ses tentures, et sur la 
disposition originale de son logis. « Et dites-moi donc, 
nntinua-t-il après avoir promené ses regards autour de la 
hambre, que signifie le poêlon de fer pendu àvotre table? 
~ C'est ma cuisine, répondit Oberlin, d'ordinaire je mange 
)us les jours chez mes parents, et le soir j'emporte dans 
La poche un gros morceau de pain. A 8 heures, je mets ce 
ain dans ma poêle avec du sel et de l'eau, je place le tout 
u-dessus de ma lampe à la lueur de laquelle j'étudie jus- 
u'à H heures: mais comme j'ai toujours faim à ce mo- 
lent-là, je mange alors ma soupe qui a cuit d'elle-même 
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et qui vaut les friandises les plus recherchées. » Stuber 
convint avec lui qu'il avait on heoreux tempérament et lui 
fit connaître l'objet de sa visite, lui assurant qu'il était 
l'hoiume qu'il désirait trouver : nul ne saurait s'accommo- 
der mieux que lui des ressonrces restreintes qu'offrait la 
cure de Waldersbach. Après avoir invoqué Dieu et lui 
avoir demandé de lui dicter sa volonté, Oberliu se rendit 
aux instances de Stuber : le 30 mars 1767 il prenait pos- 
session de son poste (1), il était alors âgé de 27 ans. 

Sa jeunesse active et studieuse, faite de privations et 
d'efforts, l'avait bien préparé au rôle qu'il était appelé à 
jnuer: c'était un Jeune bomme au corps solide, à l'âme 
bien trempée qui gaiement allait se jeter dans ta mêlée, 
livrer le bon combat, s'élancer à l'assaut des éléments qui 
pourraient entraver la marche progressive de ses parois- 
siens vers le bien. Mais avant d'étudier son œuvre, et pour 
la mieux comprendre, il est nécessaire de faire une analyse 
du caractère de l'homme. Nous avons vu qu'OberUn fut un 
enfant courageux, charitable et bon, un jeune adolescent 
laborieux et intelligent ; plusieurs des qualités qui consti- 
tueront les traits principaux de sa nature s'affirment déjà 
dans ses premières années.* il nous reste à chercher com- 
ment, avec le temps, elles se sont développées et affinées, 
à examiner quelles influences étrangères sont venues leur 
donner une direction spéciale, les orienter vers un but 
particulier. 11 n'est pas en effet de ceux qui font de leur 
vie deux parts distinctes, celle de l'homme privé et celle 
de l'homme public; sa conduite est toujours la conséquence 
naturelle de ses sentiments et de ses pensées, chez lui la 

Stuber regretti 
n instaUation. 
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rédexion ou l'intuition précfedent toujours l'action, et il y 
a entre elles une corrélation intime : il est donc logique 
d'étudier d'abord son caractère, puis les idées pédagogiques 
qu'il a déterminées, pour passer ensuite à son œuvre pra- 
tique qui leur doit son originalité et sa valeur. 
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cuucrËBB d'oberuh 



Le piËtisme et son influence. — Les amis d'Oberlin : Mme 
de Krudener, Lavater, Jung-Stilling.— Les lectures d'Ober- 
lin. — Oberltn mystique. — Ses rêves et les voyantes du 
Ban de la Roche. — Ses idées sur l'au-delà. — Ses tendances 
rationalistes. — Conclusion. 



A l'époque où Oberlin fait ses études, l'Alsace subit 
encore profondément l'influence du piétisme dont elle avait 
été d'ailleurs le berceau. Cette secte protestante serait 
d'autant pins intéressante à étudier qu'elle a donné nais- 
sance à une véritable pédagogie, mais nous ne pouvons 
pas ici entrer dans les détails que 'demanderait l'exposé 
d'une question aussi complexe, nous nous bornerons à 
donner les indications les plus indispensables à l'intelli- 
gence de nos recherches. Le piétisme apparaît en Allema- 
gne vers 1674, et son apparition coïncide avec une crise 
religieuse dont seul le courant nouveau pourra triompher. 
A cette époque, les théologiens et les simples fidèles 
semblent former deux classes séparées, n'ayant aucun 
point de contact commun. Les premiers s'occupent exclu- 
sivement de science, ils donnent tout leur temps aux dis- 
putes confessionnelles, aux querelles théologiques, ils en 
sont revenus aux discussions ténébreuses du moyen âge sur 
Pabimt. — Oberlin. 3 
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des sujets de scolastique dont ils se plaisent à augmeoter 
encore l'obscurité. Habitués à étudier les textes et à les 
interpréter, ils travaillent pour eux-mêmes et oulilient 
leurs devoirs immédiats envers les membres de leur Eglise. 
Ils prêchent encore, mais du fatras formel et inextricable 
de leurs connaissances ils ne peuvent faire jaillir aucune 
leçon pnissante : ce sont des énidits qui négligent de se 
faire comprendre et des polémistes qui rebutent par leurs 
violences les esprits les mieux disposés. Rien dans leur 
prédication qui parle au cœur, rien qui intéresse et 
émeuve la foule, rien qui puisse la rendre meiUeure ; ks 
sources de la foi sont desséchées par ces expositions 
dépourvues d'enseignements et d'exhortations; le peuple 
qui attend tout de la religion se trouve désemparé et n'^^t 
plus qu'en automat«; il mène une vie en partie double; 
pour lui, le culte et la vie réelle sont deux domaines entiè- 
rement différents : ils ne se pénètrent pas et n'9nt pas 
d'action réciproque. Un des premiers, Spener essaya de 
réagir, de réveiller les consciences endormies. INé à 
Ribeauvillé, en Alsace, en 1633, Spener, après des études 
brillantes fut nommé en 1666 doyen des pasteurs de 
FrBBCfort. Là, il se mit aussitôt au service de l'œuvre à 
laquelle il songeait depuis longtemps ; vivant en contact 
intime avec ses paroissiens, il vit leur détresse morale et 
comprit leurs besoins. 11 voulut avoir sur eux une influence 
de chaque instant, il rêva d'être leur mentor spirituel et 
institua en 1670 des réunions [collegia pietatis) où Ion 
travaillait mutuellement à son salut ; on y priait, on faisait 
à haute voix la lecture de livres religieux et le past«ur ter- 
minait par un commentaire du sermon du dimanche pré- 
cédent de façon à laisser sur les esprits une empreinte 
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durable. Ces réunions qui avaient lieu chez lui, dans son 
cabinet de travail, étaient privées et furent l'objet de 
maint quolibet. Cest en 1675 qu'il publie une nouvelle 
édition de Jean Amdt ; il y met ses Pia desideria sous 
forme de préface. Connaître la Bible, rétablir le sacerdoce 
universel, réserver la première place à l'amour parmi les 
devoirs chrétiens, modérer la polémique et la manie des 
disputes, donner au clergé une meilleure instruction, faire 
servir le sermon à l'édification des iidëles : telles sont les 
recommandations qui res sortent des vœux formulés. Spener 
ne tarda pas k faire école, l'influence de ses écrits se ât 
sentir d'abord dans les provinces rhénanes et s'étendit 
ensuite à toute l'Allemagne quand il fut appelé à remplir 
diverses fonctions ecclésiastiques à Dresde et à Berlin. 

Quelle était la portée de son œuvre ? Dans le domaine 
religieux, le piétisme opposa au formalisme sec et froid de • 
lu tradition iuthérienne la foi du cœur, il dirigea les regards 
des fidèles vers une coiomunion plus intime avec Dieu. 
Pour lui, les sacrements ne sont rien s'ils ne sont pas la 
manifestation de la vie intérieure; il faut qu'il y ait con- 
version individuelle, relations immédiates avec le Christ. . 
En provoquant des réunions de fidèles et en essayant de 
faire revivre les premières assemblées des chrétiens, il for- 
fifiait le sentiment d'association ; il donnait à tous l'idée 
de se rapprocher, de former une vosle'familJe dont les 
membres fraternisent entre eui, s'eshortent mutuellement, 
relèvent le courage de ceux qui, isolés, se laisseraient 
facilement ahattre, travaillent ensemble à leur salut 
commun. Les piétistes cherchent à répandre les Saintes 
Ecritures, et à en faire saisir l'esprit, c'est à eux qu'on doit 
la fondation des sociétés bibliques qui en peu de temps 
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sarpniBt nombreuses en Allemagne, en Angleterre et en 
France. 

C'est là le beau c&té du piétlsme et s'il a eu sur bien dea 
points une influence heureuse, il n'en tomba pas moins 
dans des exagérations et des erreurs. La plupart des pté- 
tistes se sont laissés aller à un pAle et fade mysticisme qui 
ne pouvait pas lés conduire au bien. Ayant la prétention 
de connaître Dieu directement, ils arrivèrent vite à croire 
possible la possession de la vie et de l'essence divines, de 
là leurs tendances mystiques qui sont un de leurs princi- 
paux caractères. Se croyant en relations avec l'Être suprê- 
me, ils s'imaginent le voir et l'entendre; si près du ciel 
auquel ils aspirent, ils sont impatients de savoir ce qui s'y 
passe et se livrent aux conjectures les plus absurdes et les 
plus naïves. Ce sont des maladifs, des hallucinés chez qui 
la foi est si forte qu'elle joue le râle d'une véritable auto- 
suggestion; ce sont des gens crédules, portés à voir des 
miracles là où il n'y a rien que de très simple et de très 
naturel. Ainsi s'expliqueront les hypothèses extravagantes 
d'hommes aussi intelligents que Lavater, Jung-StiUing, 
Oberlin. 

Ce piétisme ne va pas d'ailleurs sans une certaine pointe 
de rationalisme ; en proclamant la nécessité de la conver- 
sion individuelle, en montrant la futilité de toutes les céré- 
monies extérieures, il reconnaissait la souveraineté de la 
raison, suivant les inspirations de laquelle chacun se fait 
à soi-même sa religion. C'est la crainte de ce rationalisme 
qui a san^ doute provoqué la vogue du mysticisme qui 
serait apparu comme un moyen de salut à ceux qui hési- 
taient entre les conceptions nouvelles et la tradition qu'ils 
jugeaient trop froide. Ce mélange de tendances presque 
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opposées se remarque en Alsace pluâ peut-être que partout 
ailleurs. Le promoteur, le législateur du piétisme, Spener, 
n'est-il pas alsacien? Lavater, Jung-Stilling et tous les 
mystiques célèbres de cette époque sont constamment en 
rapports avec les gens les plus intelligents et les plus 
lettrés de Strasbourg, Pfeiïel habite Colmar, Mme de 
Krudener parcourt l'Alsace en tous sens et partout recueille 
des adhésions, dont celle de Lezay-Mamésia, préfet du 
Bas-Rhin et celle d'Oberlin. u La fin de ce siècle, dit 
Mme d'Oberkirch, est marquée de ce caractère incroya- 
ble d'amour du merveilleux, je dirais de superstition si je 
n'en étais moi-même imbue, quoique malgré moi, ce qui 
dénote, assure-t-on, une société en décadence. Il est cer- 
tain que jamais les rose-croix, les adeptes, les prophètes et 
tout ce qui s'y rapporte, ne furent aussi nombreux, aussi 
écoutés. La conversation roule presque uniquement sur ces 
matières; elles occupent toutes les têtes, elles frappent 
toutes les imaginations, même les plus sérieuses, et si ces 
mémoires en offrent de nombreuses traces, c'est qu'ils 
sont la représentation fidèle de cette époque. Nos succès^ 
seurs hésiteront à le croire; ils ne comprendront pas 
comment des gens qui doutent de Dieu peuvent ajouter 
une foi complète à des présages » (1). 

L'une des figures les plus curieuses de l'époque est cer- 
tainement celle de Mme de Krudener, la « reine du 
vague H.Barbe-Juliane de Vietinghof, baronne de Krudener 
(1766-1824), fille d'un gentilhomme livonien sortait d'une 
famille très ancienne et très estimée. Mais capable de tout 
sacrifier à la gloire de se faire connaître, elle avait une 

(l)Cr Kbuo-Basse. L'Alsace avant 17B9. Piiris et Colmar 1876, 
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(P'ande vanité; « mauvaise fille, mauvaise épouse, mau 
vaise mère, séparée de son maii par an mensonge, elle 
mentait naturelleinent (1). » Désireuse avant tout de 
paraître, elle essaya d'abord la chance littéraire et com- 
posa un roman en deux volumes : Valérie ou les lettres de 
Gustave de Linar à £mett de G... qui fut édité à Paris 
en 1803 et à qui était réservé un piteui échec. Elle ne se 
laissa pas abattre par cette première déception et se 
tosma du cdté de la dévotion qui avùt pour elle l'attrait 
de l'extiaordinaire. Elle devint bientôt la commensale de 
. Jung-Stilling à qui elle sut inspirer confiance. Comme 
Mme Guyon, l'apôtre du quiétisme, qu'elle tenait en 
grande estime, elle eut l'ambition de convertir les Genevois 
pour qui elle ne réussit qu'à être un objet de dérision et 
d'amusement. Elle recruta cependant à Genève un disci- 
ple, jeune homme suffisant et peu inteiligent, Empeytas, 
et lui donna rendez-vous h Waldersbach. C'était la seconde 
fois qu'elle allait voir Oberlin chez qui l'avait déjà 
conduite en 1812 le comte de Lezay-Mamésîa, préfet du 
Bas-Rhin, dont elle avait fait la connaissance en 1790, à 
Barèges (2); elle ne comprit d'ailleurs rien à la grandeur 
et à la noblesse du pasteur et ne s'appliqua à l'imiter que 
dans ses particularités les plus mauvaises. 11 firent pro- 
bablement ensemble des carias du Paradis et de l'Enfer; 
en tout cas l'étude mystique qu'il avait faite des couleurs 

(1) Revue d'Alsace. Année 1884, pages 373-300. Ait'icle de Eng. 



(SI Cf. Joseph TuHOD'Ur. Une illuminie au XIX' siècle (ta hatona» 

de Krodeheh) 1736-182*. Paris, Hontgredien et C", 1900, iii-18, n et 
324 pages (pages 60 etlS7). 

Sur Mme de KrÛdener, voir également l'ouirage de Cbarles Enuiin 
Vie de Mme de Krildener, Paris, CberbuUez. 1849, in-16. 2 vol., ïti, 
. 331 et 400 pages. 
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la ravit : elle en tira parti pour choisir d'une façon défini- 
tive la couleur de ses robes. Elle s'habillait toujours de 
vêtements blancs et bleus de ciel: quand elle vint rendre 
visite à Oberlin, celui-ci la félicita de son goût; <i le bleu, 
dut-il lui dire, est l'emblème de la science, le blanc est le 
symbole de la perfection, continuez donc à porter ces deux 
couleurs»; la baronne n'eut garde de lui désobéir, trou- 
vant le moyen heureux pour satisfaire à la fois son mysti- 
cisme et sa coquetterie. C'est elle qui ménagea la première 
entrevue d'Oberlin avec Juug-StiUing à Sainte-Marie-aux- 
Mines ; on a prétendu aussi (1] qu'elle fut l'occasion des 
relations suivies qu'entretinrent le pasteur du Ban de la 
Roche et Lezay-Mamésia, l'ancien compagnon de Juliane 
aux eaux des Pyrénées, mais le fait n'est pas prouvé. 
Henri-Gottfïied Oberlin avait fait sa connaissance dans sa 
ville natale, k Riga, où il était en qualité de gouverneur 
dans la famille du colonel Richter; il lui avait voué un 
véritable culte si l'on en croit la lettre qu'il adresse de 
Riga, le ^ septembre 1811, à un de ses frères « ... Tu 
verras s'il plaît à Dieu madame la baronne de Krûdener, 
dame tant distinguée parmi les grands, mais surtout 
ennoblie aux yeux de Dieu par les efforts de sa grâce, dame 
éprouvée dans le secret des tribulations et béatifiée et 
sanctifiée dans l'amour de Je sus- Christ, dame qui ne respire 
que la vérité puisque son cœur vit sans cesse en présence 
de la lumière divine, dame dont le regard de l'esprit perce 
jusque dans les coins les plus reculés du cœur de l'homme 
et dont l'amour divin est inépuisable pour communiquer à 
tous ceux qui en sont susceptibles le même degré de féli- 
cité dont son âme a été rendue participante par la grâce de 
(t) Revved'AUace. Année 1884 {article cité) page 303 [en note). 
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Jésus-Christ. Cest à elle que je dois ma régénération 
morale et intellectuelle ! C'est par elle que mon Sauveiu a 
voulu plus étroitement m'unir à Lui pour Taire de moi en 
son temps un instrument de sa main toute-puissante... Je 
ne crois pas que si la divine Providence vous amène auprès 
de cette élue du Christ, qu'une direction particulière du 
Seigneur a conduite à la connaissance vive de vérités aussi 
évangéliques, vous ne veuillez lui ouvrir sinon votre cœur, 
du moins les oreilles de l'inteUigence : mais je vous connais 
trop bien pour croire que vous résisterez plus longtemps 
que votre cadet à la puissance de l'esprit du Seigneur qui 
émane de chacune des paroles qu'elle profère. Je n'en dis 
pas davantage, c'est à vous à présent de venir ou d'aller et 
de voir! Le Seigneiu- fera le reste (1) ». Henri Oberlin 
n'avait pas besoin de se répandre en d'aussi chaleureuses 
protestations pour séduire les membres de sa famille qui, 
dès le début, vouèrent à la baronne de Krûdener une 
admiration qui n'a d'égale que la sieime ; l'amitié de <> cette 
élue du Christ » n'était pas faite pour déplaire à un mysti- 
que de l'envergure d'Oberlin, en relations avec les plus 
célèbres piétistes mystiques de l'époque et lecteur assidu 
des Ansiichten in die Ewigkeit {Vuei iur l'autre monde) 
de Lavater, ouvrage dont il fait pour ainsi dire son livre de 
chevet. Ces deux hommes bieu faits pour se comprendre 
eurent l'un pour l'autre une affectioD presque fraternelle et 
pourtant ils ne se sont jamais vus ; une lettre d'un de leurs 
amis communs, Philippe Heisch, eu fait foi; elle est datée 
de Richtersweyl le 20 juillet I79I. « Je ne saurais vous 
dire assez, mon cher ami, Jusqu'à quel point vos principes 

(1) LcttTR inédite copiée littéralement sur l'originnl et 
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les plus éprouvés eo fait de religioa et de philosophie sont 
d'accord avec ceux de Lavater, et combien Je désire que 
vous puissiez enfin vous voir, que vous puissiez jouir l'un 
de l'autre ; si toutefois cela ne peut se faire dans la période 
actuelle de notre existence, ce n'est qu'un simple ajourne- 
ment, votre réunion alors s'opérera avec moins d'obstacle 
et plus de rapidité {!). » Si Lavater ne vit jamais le pas- 
teur du Ban de la Roche, il connut très bien son fils Henri 
qui lui rendit visite à plusieurs reprises et chez qui il fut 
hébet^é dans ses nombreux passages à Ziirich alors qu'il 
faisait partie de l'armée ftaoçaise en qualité d'officier de 
santë. On trouve le récit de leur première entrevue dans le 
Journal mantacrit d'Henri Oberlin (2) ; il nous raconte en 
détail les entretiens qu'il eut avec le fameux mystique, 
avec Mme Lavater qu'il nous représente comme une 
brave ménagère qu'inquiétaient fort peu les problèmes 
qu'essayait de résoudre son mari, avec leur fille dont le 
jeune Français nous parle fort peu et qui avait dû lui paraî- 
tre assez insignifiante {X). Lavater prit Henri Oberlin en 
grande amitié; il le mit au courant de ses travaux, lui 
communiqua son manuscrit de Jésut toujoun le même, 
essaya de s'en faire un adepte et l'e'ngagea à poursuivre 
ses études théologiques à peine ébauchées. Le jeune fian 
de La Rochois suivit ses conseils et soumit bientôt à son 

111 Stibder. op. cil., page 489. 

(â Journal raccourci depuis mon arrivét à Bâte IttÀ Brumaire 
ïin (MM. ANDBEfi-Wm). 

(3) Henri Oberlin resta toujours en relations amicales avec la 
famille de Lavater. Un peu après la mort de ce dernier son gendre 
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proresseur an manuscrit sur le Culte évangelique et le 
Culte rumain; mais l'afrectlon qu'éprouvait Lavafer à son 
égard ne l'empêcha pas d'être un critique sévère ; Henri 
Oberlin note à la fin de son travail les observations 
souvent acerbes de ce censeur impartial et elles durent le 
convaincre des défauts qu'il contenait car il ne lui fit 
jamais voir le jour (1). C'était le renom d'Oberlin qui avait 
valu à son fils ces relations enviables ; mais aussi Lavater 
prenait plaisir à entendre parler de son ami d'Alsace ; de la 
bouche même de ce témoin irrécusable il apprit les tra- 
vaux, les essais, les projets du pasteur de Waldersbach ; il 
le connut mieux et l'estima davantage encore. 11 tinta 
l'encourager dans ses vastes et pieux desseins et voulut le 
convaincre de l'inanité des attaques dirigées contre lui; 
dans tous les moments difficiles que son ami traversa, il 
lui envoya quelques mots pour le réconforter, pour lui 
redonner, suivant ses propres expressions n la foi dans la 
foi et l'amour de l'amour (2) », Oberlin lui emprunta d'ail- 
leurs beaucoup de ses hypothèses les plus risquées ; comme 
lui, il eut l'ambition de pénétrer les secrets de l'au-delà, 
de soulever le voile qui lui cachait les mystères de la vie 
future. Là où son imitation fut peut-être le plus heureuse, 
c'est lorsqu'il se déclare partisan de ses théories physiogno- 
moniques. On sait en effet que le pasteur de Zurich avait 
déterminé les lois principales d'une nouvelle science qu'il 
appelait la physiognomonie, ses recherches firent sensa- 
tion et OD en attendait merveilles, elle s'appuyait sur les 
rapports indéniables du physique et du moral, sur la cor- 

(II II sfi trouve parmi les manuscrits ANOBES-Wm. 
(2) Lettre de Lavater k Oberlin dntée de ItictitersweTl, le 21 mars 
1784. (C(. Skbbeh, pages 490 et 491.} 
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relation intime qui existe entre l'intérieur et l'exténeor 
de l'homme, entre les din'érentes expressions de son visage 
«t ses sentiments. Ce système n'est pas sans valeur et peut 
rendre de réels services à la psychologie en ce qui concerne 
la méthode de l'observation externe, mais celui qui en 
ferait un emploi constant risquerait fort de se faire sur les 
personnes des idées préconçues et de commettre des 
erreurs grossières ; la chose arriva à Lavater en maintes 
occasions et les railleries succédèrent bientôt à l'enthou- 
siasme que son ouvrage avait tout d'abord provoqué. 
OberlinM certainement un de ses plus fidèles adeptes (1); 
on trouve parmi ses manuscrits un nombre considérable 
de silhouettes représentant ses amis les plus chers, les 
gens de son entourage; non content d'en faire lui-même, il 
initia ses élèves à leur fabrication; il trouvait là le moyen 
d'exercer son talent de dessinateur, nous allions dire de 
caricaturiste, et sa finesse d'observation; il dut certaine- 
mentse servir de ce procédé pour pénétrer dans les pensées 
intimes de ses paroissiens, pour les comprendre, car il 
savait mieux que personne que pour aimer les hommes et 
pour avoir sur eux une influence vraiment efficace, il faut 
connaître leurs aspirations particulières, leurs sentiments 
les plus cachés; une bonne pédagogie, son œuvre est là 



(1) Cf. à ce sujet une lettre enToyée de Rothsu le H décembre 
1T94 par un Inconnu i un Inconnu sur une visite faite à Oberlin 
(Mes. ANDHiif-WiTi) s ...Le soir, Je trouvai l'occasion de m'entrete- 
nir avec lui. le discours tomiia sur la Pbvslognamonie de Lavat«r. 
Il croit fermement, sinon k toutes les régies, du moins i tous les 
; résultats de son système. 11 me parut réfuter avec raison les con- 
tradictions qu'on y oppose quant aui dangers qu'elle doit avoir. 
J'avoue que la peinture do mon carectÉre, qu'il lut pour ainsi dire 
■de mn figure, était si &-appante que je n eus pas de peine de lu 
rtg.irder comme une preuve du rapport de nos traits intérieurs aux 
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pour le témoigner, ne trouve sa condition que dans une 
bonne psychologie. 

De l'amitié d'Oberlin pour Lavater, nous devons rappro- 
cher son alTection pour un autre piétiste et mystique très 
connu, Jung-Stilling. Nous avons vu que Mme de Kriidener 
les mit en présence k Sainte-Harie-aux-Mines : le pasteur 
du Ban de la Roche et l'auteur de la Théorie det esprits se 
connaissaient d'ailleurs dès 1801 , époque à laquelle Stilling 
envoie à Oberlin quelques mots que reproduit Stœber (1). 
Ils eurent l'un pour l'autre une grande admiration si l'on en 
juge par lanote suivante extraited'unmanuscritd'0berlii)(3). 
n Le 19 mai, ils arrivèrent à Niesky:.. Là ils trouvèrent 
H. Jung nommé StilUng, professeur et conseiller auliqoe 
de l'électeur de Baden. D'abord Mme Jung se réjouit de 
voir la fille de papa Oberlin et la sœur de Charles Oberlin 
(qu'elle connut et estime beaucoup depuis qu'avec l'armée 
du Rbin, il avait été dans le margraviat de Baden et le du- 
ché de 'Wurtemberg.) Survint ensuite papa Stilling ou Jung 
lui-même et se précipita au cou de Henriette et de H. Graf 
en s' écriant : « Mon Dieu! voici donc de la chair et du sang 
de mon cher Oberlin!... » Le pasteur du San de la Roche lui 
rendait bien cette amitié ; il cite Jung-StilIing parmi les per> 
sonnes qu'il respecte entre toutes et naturellement l'admi- 
ration qu'il professe à son égard se communique à toute sa 
famille; une de ses filles, Frédérique Bienvenue ne peut 
s'empêcher d'exprimer ses sentiments de vénération à cet 



(l)PagetS6. 

(a) Oberlin, toujours soigneux, fait l'analyse des principales lettres 
qui lui sont ndressées. Ainsi il prend note des <• nouvelles de sa 
clière Dlle Henriette Chnrlté, nâe Oberlin. et de son cher gendiv M. 
JosuéGraf, extraites de leurs lettres. ■ Celle k tnqiielle il est l.iit 
allusion ici était datée de Heirenhoiitli, le 2S mai ISOt. 
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ami en mettant au bas d'une lettre qu'envoie le l" avril 
1803 son père à Jung, le post-scriptum suivant qu'elle 
signe ttunede vosplus humblesadmiratrices» (1). — «Quoil 
mou cher papa écrit à cet homme unique, à ce prophète 
qui, avec la supériorité que ses vertus, ses talents, son 
éloquence, toutes les qualités qui méritent le respect le 
plus profond, l'estime la plus parfaite, lui donnent sur tout 
ce qui l'entoure, réunit l'humilité la plus douce, la plus ai- 
mable, la plus condescendante,,, et moi sa fille dont le 
cœur est si plein des sentiments les plus distingués, de la 
vénération la plus profonde pour ce favori du Seigneur, je 
laisserais partir cette lettre sans )e fui dire 1... non cela n'est 
pas possible ! Veuillez, être charmant, pour lequel je ne 
trouve aucun terme satisfaisant, excuser un pas que la 
bonté, l'indulgence qui perce dans tous vos écrits, m'a en- 
hardie à faire. » Stilling vint à Waldersbaoh avec sa famille 
au mois d'août 1812 ; la même année, dans une lettre datée 
de Rastadt (S septembre), il écrit à Oberlin qu'il se sent un 
désir irrésistible de devenir son biographe et lui demande 
son assentiment. Malheureusement il n'a pas donaé suite 
à son projet et nous a ainsi privés d'im document curieux. 
(1 Lavater, Stilling, Oberlin, dit Stœber (2), oflraient un 
trio de chrétiens dont la religion avait sanctifié l'amitié, 
amitié digne des anges 1 » C'est en effet un « trio « de mys- 
tiques assez original ; les superstitions d'Oberlin ne sont 
pas déplacées à côté de celles de ses amis. 11 lisait beau- 
coup et avait une véritable prédilection pour les ouvrages 
traitant du merveilleux; non content de souligner les 
passages qui l'avaient le plus frappé, il les annotait, lesré- 
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sumait, les copiait parrois entièrement. 11 tenait une comp- 
tabilité très exacte de ses lectures, ce qui nous permet 
d'être assez complètement renseignés à ce sujet. Il cOpie 
longuement la Memade de Klopstock, la Métaphysique de 
Jacques Bœhme, il fait aussi une étude très sympathique 
SVX\»FTanc-Maçonnerieii\fts Templiers [i);\t Vrai Ckris- 
tianiime de Jean Arndt était h la bibliothèque de la paroisse 
de Waldersbach (2), maiç il semble avoir eu une préférence 
marquée pour Swedenborg qu'il commente à différentes 
reprises. En tète d'une édition d'une des productions mys- 
tiques de cet auteur, les Merveilles du ciel et de l'enfer, des 
terres planétaires el astrales (3), il place une introduction 
oùU fait la critique des nouvelles idées émises, a Dans ce 
livre extraordinaire je trouve des lumières, desinstractions 
et des raisonnements si admirables que je ne sauraisassez en 
remercier Dieu. Mais d'un autre côté, j'y trouve aussi des 
raisonnements et des explications de la Sainte Ecriture si té- 
méraires et si hardies que j« ne saurais absolument pas les 
admettre... Ce cher homme ne distingue pas assez ce qu'il 
tient de Notre-Seigneur Jésus-Christ d'avec ce qu'il tient 
des anges, ou même seulement des esprits, etd'esprits sou- 
vent fort ignorants eux-mêmes ; il ne distingue pas non 
plus ce qu'il tient de son propre raisonnement. Il faut donc 
en le lisant prendre pour règle constante que partout où 
Swedenborg semble contredire aux Saintes Ecritures il 
pourra s'être trompé et que partout où il les contredit effec- 



ïli? 



(1) Communiqué par H. Leenhardt qui a trouvé des notes sur ce 
injeb 
(S) et. Catalogue de la BibLothèque dressé par Oberlin {Archives 
î la paroisse de Waldersbach. 

1(3) Ce livre est actuellement la propriété de M. Wehher. C'est 
iTons copié ïlntrodiiction dont il s'agit. 
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tivemenl, y est effeclivement dans l'erreur... » En laèine 
temps Oberlin remarque combien les nouvelles conceptions 
de l'auteur se trouvent en contradiction avec celles accep- 
tées jusqu'alors et pour ce fait seul il se croit autorisé h les 
rejeter. C'est au nom du même principe de contradiction 
qu'il détruira devant ses paroissiens les différents systèmes 
philosophiques, les diverses interprétations données de la 
théorie du bien ; et après leur avoir montré que ni les épi- 
curiens, ni les stoïciens, ni les utilitaires ne sont capables 
de nous montrer le chemin de la vertu, après avoir ridicu- 
lisé h sa manière la doctrine atomistique, il conclut par 
cette dernière ironie : « Le temps ne me permet pas d'entrer 
plus avant dans ces détails. Je vous dirai seulement qu'il 
serait difScile d'invenl^r une folie ou une extravagance qui 
n'eût été soutenue et enseignée gravement par quelqu'un 
des philosophes. Avec tout cela ils s'entre-contredisaient, 
aigrissaient, haïssaient, moquaient, à peu près comme ont 
fait de nos jours. Voltaire et Rousseau. Il faut excepter de 
ce nombre un Socrate et d'autres semblables qui, vraiment 
vertueux et gens de bien, étaient parmi les païens les ins- 
titutem-s et soutiens de la vertu comme les prophètes parmi 
les Hébreux (1). » Et il recommande à ses auditeurs de lais- 
ser de côté toutes ces brillantes et assurément séduisantes 
hypothèses, incapables de les conduire à la vertu ; ceux-là 
seuisserontdevrais chrétiens «qui auront été régénérés, qui 
auront reçu un cœur nouveau, nn esprit nouveau, quiaurout 
reçu l'onction qui leur éclairant l'esprit et sanctifiant le cœur 
leur enseigne toutes choses essentielles au salut», ceux enfiti 



(1) Cf. le journal VBgliae libre. Archives du Christianisme éTan- 

Î Clique. Nice, 5* année. N° 2i du 13 Juin 1873, page 187. Discours 
Oberlin prononcé le 10 septembre 1794, 
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qui « auront fait des serments en Jésus-Christ (1) n . Oberlin 
qui donnait des conseils si sages à ses paroissiens ne parait 
pas les avoir suivis pour son propre compte et pourtant il 
se défend à plusieurs reprises d'avoir fyouté Toi complète à 
toutes les superstitions extravagantes de ses amis et de ses 
contemporains. Devant ses visiteurs, il tâche de sauver sa 
réputation déjà faite, la lettre d'un d'entre eui que nous 
citions plus tiaut le prouve tout au moins (2), « ...La soirée 
se passe dans des conversations sérieuses et suivies. Nous 
avions résolu de passer e;i revue Swedenborg, St. Martin 
et les Francs-Maçons, en un mot tous les mystiques de nos 
jours. Nous croyions qu'il était un partisan enthousiaste 
dç tous ces systèmes ; nom nous trompions. Sans rejeter 
absolument ni l'un ni l'autre, sans nier l'existence des phé- 
nomènes incompréhensibles, son affaire n'est pas d'y pren- 
dre une part active. L'Evangile me suffit, dit-il. Je crain- 
drais de perdre un temps que je dois employer d'une 
manière utile pour moi et les autres à des choses simple- 
ment extraordinaires, sinon dangereuses. Nous étions tout 
surpris de voir que cet homme avec son imagination vive, 
pouvait avec une si sage réserve se préserver des égare- 
ments du penchant régnant de nos jours pourle merveilleux 
et se tenir absolument dans les bornes de l'Evangile... » 
Non content de dissuader les autres, il tient à se persuader 
à soi-même qu'il ne croit pas aux choses mystiques, il se 
la répète à l'envi comme le peureux qui siflle à tue-tête en 
traversant une forêt ; dans un cahier qu'il intitule Magné- 
tisme ou Psychologie sacrée, et où il prend des notes sur le 
(1 ) Sermon funèbre prononcé il Funday, le H avril 1773 (Mss An- 
I dat4e de Rothau, le 11 dé- 
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magnétisme qui l'a toujours fort intéressé (1), il écrit en- 
core : « II faut que je répète ici ce que j'ai dit dans Vlnlro- 
duction du Livre de M. de Swedenboi^, que la Sainte 
Ecriture est la pierre de touclie par laquelle il faut éprouvei- 
lous les dogmes et toutes les révélations hnmaines quelque 
diverses qu'elles puissent sembler. Là par conséquent oii 
UD auteur semble contredire la Sainte Ecriture, il semble 
se tromper. Et là où il la contredit formellement il se trompe 
positivement, ou bien il est induit en erreur par des esprits 
très imparfaits, trop peu avancés et trop peu instruits (2). » 
Nous devons donc reconnaître à Oberlin au moins ce mérite 
d'avoir essayé d'échapper au mysticisme, mais on est en 
droit de se demander comment, s'il avait, suivant les dires 
de son visiteur, peur de perdre du temps à ces futilités pour 
se consacrer tout entier à des travaux beaucoup plus utiles, 
il se fait qu'il leur ait donné tant de loisirs. Et, en eiïet, la 
lecture des ouvrages semblables à ceux que nous énumé- 
rlons tout à l'heure ne lui suffisait pas encore, il se procu- 
rait parfois des manuscrits dont il allait jusqu'à faire 
parfois plusieurs copies, manuscrits qui traitaient de ré- 
vélations, de visions ou d'extases ; on trouve dans ses pa- 
piers une multitude de feuilles volantes ou de cahiers où il 
a consigné soit ses observations personnelles, soit celles 
des autres ; peut-être arrivait-il à rester fidèle aux Saintes 
Ecritures puisque c'est là sa constante préoccupation, en 
tous cas ce fut un mystique ; une étude plus complète de 
son caractère rendra cette assertion irréfutable. 



(1 ) Il nous dit en effet lui-même : « J'ai vu traïniller k Strasbourg 
un ces élÈves ou disciples de H. Hcssmer et celii m'n beaucougi Inté- 
ressé. « (Registre intituié Receptenbuch, p. 122. Mss. AKURiMi-WrTz. 

(2) Pnges 23 et 2i. Ce catiier date de 1786 [Mss. Andees-Witz). 
Pauuot. — Oberlin. 4 
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Comme les piétistes, il dédaigne tout ce qui est dévotion 
liypocrite et ne reconnaît comme légitime que la foi du 
cœur. Il se donne tout entier à Dieu, c'est lui qui le guide 
pas à pas, c'est lui qui le détermine à agir ; il a sans cesse 
recours a son appui, a ses conseils, à ses ordres : il ne fait 
rien sans le consulter par la prière et il ne prend de résolu- 
tion que lorsque Dieu lui a fait entendre sa réponse. A ïiogt 
ans, le 1" janvier 1760, il rédige un acte solennel par lequel 
il se voue entièrement k son Seigneur, jurant de lui con- 
sacrer toute sa vie, toute son énergie, de s'aiandonner en 
lui ; certains passages en sont IVappants et montrent h 
conviction, la foi intime avec laquelle le jeuoe homme pre- 
nait cet engagement si sérieux. « Cieux, écoutez ! et toi, 
terre-, prête l'oreille ! Je confesse aujourd'hui que le Sei- 
gnem- est mon Dieu ! Je déclare aujourd'hui que je suis da 
nombre de ses enfants et que je fais partie de son peuple. 
Entends mes paroles, â mon Dieu, et écris dans ion livre 
que je veux désormais être entièrement à toi... Je remets à 
ta direction ma personne et tout ce qui m'appartient. Con- 
duis toutes choses selon que ton infinie sagesse le trouvera 
bon. Je m'en remets sur toi pour la disposition de tous les 
événements et je dis sans aucune restriction : Que ta vo- 
' lonté soit faite et non la mienne ! Emploie-moi, Seigneur, 
comme un instrument destiné à ton service ! (1) » Ces sen- 
timents qu'il exprime au moment oiiil entre dans la vie, il 
en restera toujours animé, ces promesses solennelles reten- 
tiront toujours à ses oreilles et lui dicteront son devoir. 
<c Marcher devant Dieu ! n ; telle est la devise qu'il s'était 
choisie et qui aurait pu convenir à Spener et à ses disciples; 

(1) Traduction donnée par Lutteboth, reprise parSrŒBKR, p. 31-55. 
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c'est le Dieu le veut des Croisés, c'est le cri d'enthousiasme 
et d'allégresse qui prépare la victoire. Dans toutes les cir- 
constances importantes ou même insignifiantes de son exis- 
tence, toutes les fois qu'il hésite entre des partis extrêmes, 
c'est à Dieu qu'il s'en remet pour savoir quelle conduite ■ 
tenir. 

Avant d'accepter le poste de Waldersbach qui lui était 
oITert par letitulaire Stuber, il est indécis : il attend une 
nomination d'aumônier de régiment, tous les préparatifs - 
sont faits, Dieu seul peut trancher la question et il se met ' 
à prier. Il le raconte dans une lettre qu'il écrit plus tard à 
sa mère en 1783. u Avant que je fus appelé au Ban de la 
Roche, on m'offrit une place d'aumônier. Quoique j'aie eu - 
depuis mon enfance beaucoup de goût pour l'état mili- 
taire, ma situation intérieure et extérieure était telle que 
l'offre me causa un véritable effroi. Je refusai, mais mor. 
àme n'était pas tranquille. On revint à la charge : je con- 
sultais Dieu, je îe priais de m'inspirer. . . et au liei: de me 
faire entrer dans un corps de soldats. Dieu m'envoya auv 
paysans du Ban de la Roche (1). » 

Son mariage est aussi un des événements les plus cu- 
rieux de sa vie; c'est une union dans laquelle, à l'encontre 
des mariages ordinaires, n'entrent comme facteurs ni le 
sentiment, ni l'intérêt. Sa mère désirait vivement le voir 
prendre femme, mais le jeune pasteur n'était que médio- 
crement pressé et pour obéir h ses parents, il les charse» 
de lui choisir une compagne. Deux projets échouent, Frit» 
se sauve de la demeure de la veuve d'un riche brasseur, 
femme dont il ne peut souffrir la coquetterie ; la fille d'un. 

(1) S^tEESR,ap. cit., pag»* SOI ÎO*- 
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proresseur, presque une amie d'enfance, est encore écartée 
«t Oberlin, las de toutes ces démarches pénibles et inutiles, 
rejoint sa résidence. Dieu n'avait point encore parlé. Celle 
4]ui était destinée à devenir sa Temme était une de ses cou- 
sines, Marie-Salomé "Witter, fille d'un professeur à l'Uni- 
versité de Strasbourg. Orpheline depuis quelques années, 
«Ile était venue au Ban de la Roche tenir compagnie à une 
£ceur du Jeune pasteur qui prenait soin du ménage ; Ober- 
lin n'avait éprouvé jusqu'alors pour elle aucune sympathie, 
ils n'avaient jamais pu s'accorder et les discussions fré- 
quentes qui naissaient entre eux envenimaient toujours 
leurs relations déjà si tendues. Aussi le pasteur voyait-il 
avec satisfaction venir le moment où la jeune fille quitte- 
rait son presbytère ; son départ était proche, quelques jours 
-seulement restaient avant leur séparation ; c'est alors 
-qu'Oberlin entendit distinctement à plusieurs reprises une 
voix qui lui disait : <i C'est elle que Dieu a choisie pour 
<ievenir ta femme ! » Il refusa d'y croire, mais la voix de- 
vint de plus en plus pressante; le pasteur attendit encore, 
passa plusieurs journées et plusieurs nuits sur son prie- 
Dieu à invoquer le Seigneur et à lui demander de dicter sa 
■volonté. Il fit en même temps un retour sur lui-même, se 
demanda s'il avait bien jugé sa cousine, s'il ne s'était pas 
laissé tromper par les apparences ; en somme, il se sugges- 
tionna lui-même, atténua les défauts de la jeune fille et les 
excusa pour ne plus voir en elle que ses qualités. Cet exa- 
men de conscience lui rendit la tranquillité, et persuade 
que Oien ne pouvait lui donner des conseils pernicieux, 
«est le sourire sur les lèvres et le calme dans l'âme qu'il 
alla trouver la jeune fille sous ia tonnelle du jardin la veille 
de son départ. Il lui fit part du désir de l'Être suprême, lui 
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demanda si elle se sentait le courage d'allier sa vie à la 
sieane, de le seconder dans ses eirorts, elle consentit et 
c'est ainsi que se firent leiu^ accordallles. C'est Dieu qui 
avait l'ait le mariage : telle fut du moins la conviction des 
deux époux {!}. 

Partout il voit la main de ce Dieu, même là où tout 
pourrait s'ei^pliquer très naturellement, s'il va au Ban de 
la Roche, c'est parce que sa nomination comme aumônier 
n'arrive pas; s'il reste dans sa paroisse au lieu d'aller 
êvangéliser les habitants d'Ebénézer comme on le lui pro- 
pose en 1774, c'est parce que la guerre d'Amérique rem- 
pêche de s'embarquer; Dieu n'est pour rien dans ces faits. 
Et pourtant le Seigneur, il le croit du moins, est le com- 
pagnon de route invisible qui lui trace sa voie ; et en cfTet 
il parle à maintes reprises d'une main invisible qui montre 
le droit chemin à ceux qui s'en sont écartés ; il collectionne 
une suite d'anecdotes qu'il intitule Prooidentialia, il y 
relate des événements où toujours lui ou ses amis ont été 
sauvés d'un danger par un miracle mystérieux. Dans un 
de ses registres (2), il consigne des « sources de réflexions, 
sujets de prières, actions de grâces », on y trouve des re- 
marques de ce genre « 1770, octobre 15. Dieunous a ga- 
rantis d'un incendie... 1773, octobre 28. Depuis huit jours 
Dieu nous garantit de plusieurs grands malheurs dont nous 
étions menacés... 178:2, Tévrier 15. Je fus en danger de 
périr sur la hauteur dans les neiges avec J.-P. Duchmanu 
de Gunstershofen et Dan. Simon, mes deux pensionnaires, 
en voulant revenir de Eothau. Et le lendemain même dan- 
ger efTroyable en traversant la Bruche sur deux arbres 
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glacés en dos d'âne et sans garde-Fous, où nous avons été 
garantis de la chute dans i'cau prise et congelée à demi 
dureté, garantis d'une manière miraculeuse par une main 
invisible... » Mais ce n'est pas encore là du mysticisme, 
tous les adeptes d'une religion sont portés à rapporter à 
Tobjet de leur adoration les événements où l'heureux ha- 
sard les a aidés; mais il a de plus la foi la plus complète 
dans les visions ; les extases, les rêves lui sont fréquents 
-«t c'est là qu'il puise toute son énei^ie morale et intellec- 
tuelle, il en sort plus fort et plus courageux contre l'adver- 
sité. Au lieu, comme le font la plupart des contemplateurs 
de se résigner, de vivre dans l'attente passive d'une exis- 
'- lence meilleure sans faire aucun effort pour la gagner, 
c'est la contemplation elle-même qui le ranime et le ré- 
conforte. Il considère le passage de cette vie à l'autre 
«omme une chose très naturelle, très désirable même et 
ne comprend pas qu'on puisse avoir peur de mourir car il 
«roit très fermement à l'immortalité de l'âme. « Il ne me 
semble nullement, dit-il dans son journal, qu'en mourant 
je serai séparé d'eux (1), je n'y vois autre chose, si ce 
n'est que le maître de la maison m'indique un autre loge- 
ment, un peu plus éloigné que celui de mes parents; d'où 
il résultera que notre commerce invisible- sera interrompu 
pendant quelque temps (2) ». Non content de désirer la 
mort, de souhaiter sa prompte venue, il fait comme le bû- 
- cheron de La Fontaine, il l'appelle : mais ses sentiments 
ensées ne sont pas plus lâches que ses actes, il ne 
pas devant les ennuis et les déceptions que la vie 
rve, il a hâte seulement de goûter les joies du ciel. 
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de se trouver devant son Dieu. Ces idées le hantent sur- 
tout après la mort de sa fidèle compairne, brutalement 
fauchée au moment où il y avait encore beaucoup à faire 
pour elle ; des neuf enfants qu'elle avait eus, il en restait 
sept en bas âge; cette Un cruelle, qui détruisait Je doux 
projet qu'ils avaient fait et commencé à réaliser à peine, 
de réunir leurs elTorts pour la transformation du Ban de la 
Roche, porta un grand coup au pasteur de Waldersbach, 
mais il ne se laissa pas abattre et il aurait volontiers, 
comme son prédécesseur Stuber qui perdit sa femme âgée 
de 20 ans, fait graver sur sa tombe cette touchante ins- 
cription, sublime de résignation stoîque : « Son veuf sema 
ici pour l'immortalité ce qu'elle avait eu de mortel, incer- 
tain s'il est plus sensible à la douleur de l'avoir perdue 
qu'à la gloire de l'avoir possédée (1) ». Cette façon d'ac- 
cepter les événements les plus pénibles ne doit pas nous 
étonner, c'est une conséquence logique de ses conceptions 
religieuses; devant le maître de l'univers, il baisse la tète; 
devant ses ordres, il s'incline, il se sent impuissant à 
•changer le cours des choses, mais loin de se désespérer 
i:iiitilcment, ces dures épreuves fouettent son ardeur, ra- 
niment son courage. II s'était marié le 6 juillet 1768, sa 
femme mourait le 17 janvier 17B3; pendant ces quinze an- 
nées, elle avait suivi tous les travaux, tous les essais de 
son mari, exerçant sur lui une heureuse et discrète in- 
fluence, tempérant par son aménité le trop de violence, 
de vivacité de son caractère. Il ne put se croire condamné 
i ne plus recevoir les conseils de son amie qui savait si 
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bien le réconforter; chaque fois qu'il sentait son courage 
faiblir, sa volonté s'ébranler, il l'appelait à son secours. Il 
reste de lui une petite liasse de papiers (1) à laquelle il 
donne comme titre : Ma chère femme vue en rêve et comioe 
sous-titre : Apparitions que moi et d'autres ont eues en 
rêve de ma chère défunte. Stœber qui avait eu communi- 
cation de cette pièce nous dit (2) que ces cahiers « n'ap- 
partenant qu'à l'intimité, ne sont pas susceptibles de 
publication ». Il voulait probablement respecter en cela la 
volonté d'Oberlin qui meten tête de son manuscrit cet aver- 
tissement ; a Les amis qui par hasard verront ces feuilles 
que je n'écris proprement que pour moi-même, sont priés 
de penser à l'avertissement de Jésus-Christ ; Ne jetez pas 
les perles devant les pourceaux de peur qu'ils ne les foulent 
aux pieds et que se tournant ils ne vous déchirent (3) ». 



I) Mss. Andre^-Witi. 
,J) Page 223. 
|3) Il ne cachait cependant pas cette petite faiblesse qui cbez lui 



fnisalt l'objet d'une conviction profonde, il en parle en toute sint 
litâ au\ gens en qui il a confiance, témoin le langage qu'il tint un 
jour chez Octavie de Berckheim. — <• Une fort drdie de conversation 
s'est engagée sur l'influence des femmes dans le mariage. Ôberlin 

S retend que c'est souvent un enfer dans lequel tes femmes font 
xnser leurs maris il assura qu'on ne se fait pas d'idée sur l'ac- 
tion que les femmes peuvent exercer sur leurs maris. Puis il s'éten - 
dit sur l'influence d'une bonne femme et du bonheur qu'elle donne. 
Augustin, qui teniUt la parole au nom de la société réunie, dirige» 
la conversation de telle sorte qu'il put lui demcinder si des i^poux 
étroitement unis sur la terre restaient en quelque relation après la 
mort. Oberlin, voyant tout de suite où nous en voulions venir, ré- 
pondit : • Je sais ce que vous désirez, vous avez entendu parler des 
avertissements que je reçois de ma femme. ■■ Alors 11 en parla sans 
détours et atec cette franchise <(ui naît de la conviction. Il nous dit 
que par les avis qu'elle lui donnait, il avait été préservé deplusieurs 
accidents fflcheux. Ce n'est fias toujours directement qu'eue le pré- 
vient, parfois par l'entremise de ses paroissiens, il apprit ain!>i 
quinze jours à l'avance la mort.de son fils, qu'on avait vu auprès de 
sa mère >. Et Octavie de Berckelm nous rapporte plusieurs des évé- 
nements dans lesquels Oberlin disait avoir reçu oes conseils et dis 
avertissements précieux de sa femme. (Cf. op. cit., pages 106-110). 
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Qnelqnes passages de ce manuscrit si original montre- 
ront à quel point pouvait errer l'imagination vagabonde 
du pasteur, il lâche bride sur le cou àla foUe dulogis qui 
l'entraîiie dans les régions les plus invraisemblables, dans 
les coins les plus cachés du séjour des trépassés. Il n'est 
d'ailleurs pas le seul à se trouver dans cet état maladir, il 
n'est pas une seule brave Temme du Ban de la Roche qui 
n'ait été témoin de quelque événement miraculeux, qui 
n'ait eu quelque apparition; la chose n'était pas rare et 
nous pouvons juger de sa Séquence par les rapports cir- 
constanciés qu'elles adressent à Oberlin qui recueille 
précieusement ces relations et parfois les recopie. Il pensait 
certainement y trouver des renseignements sur cet au-delà 
qui hanta, toute sa vie, son esprit naturellement curieux; 
elles pourraient du moins présenterun certain intérêt pour 
une étude psychologique du mysticisme; écrites par de 
vulgaires paysannes, à l'esprit peu cultivé, elles prouvent 
chez elles une vive surexcitation de la sensibilité qui sert 
l'intelligence en lui donnant un aliment, si bien qu'avec 
une éducation intellectuelle, très restreinte, elles arrivent, 
à force d'imagination, aux mêmes conceptions que les 
mystiques les plus célèbres et les plus cultivés, François de 
Sales, sainte Thérèse ou Mme Gayon. Elles subissaient 
d'ailleursèun baut degré l'influence de l'époque propice aux 
extravagances de ce genre en même temps que celle, plus 
directe et plus sAre, de leur pasteur. Mme Oberlin meurt 
le 18 janvier 1783, on l'enterre le 21, et le 26 déjà elle 
apparaît à son mari. « Elle se coucha sur moi, déguisée en 
personne inconnue, mais ses embrassements, ses baisers, 
son collement sur mes joues me firent bientôt sentir qui 
c'était et versèrent un baume précieux dans mon àme lan- 
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guissanten; deux jours après, c'est à Salomé Caquelin, 
lille de feu Jean, de Waldersbach, qu'elle rend visite, elle 
est H habillée à son ordinaire, une rose sur le côté gauche », 
elle lui donne de bonnes nouvelles de son père, lui demande 
ce qu'on a fait dans son ménage depuis sa mort et lui rend 
compte de l'emploi de son temps, elle ne sait pas grand- 
chose d'ailleurs car h elle n'avait encore fait qu'une petite 
visite dans le Paradis et elle n'avait pas encore vu notre 
Sauveur, mais seulement sa clarté »; le 13 février elle 
apparaît à Marguerite Rochel, fllle de Jcan-Pierre de 
Bellefosse, puis le 20 à Oberlin lui-même. « Elle m' apparut 
sous la figure de mon ami, M. de Koch, secrétaire d'ambas- 
sade russe h Vienne. L'excès de.ioie où nous nous sentions 
nous empêcha de nous parler. » Comment reconnut-il là sa 
femme? il omet de nous le dire ; mais le travail de l'imagi- 
nation se complique singulièrement, rarement elle viendra 
le voir sous ses véritables traits: le lendemain elle a une 
conversation avec Louise Scheppler qui « lui rendit compte 
des lessives, savonnades, etc., Madame en sourit et mar- 
qua du contentement » ; elle apparut au commencement 
de mars à son mari " sous la ligure de sa mère «, puis 
le 2 avril u déguisée toujours »; le 14 elle dit h Madeleine 
Banzet « qu'elle ne restait pas encore dans le ciel depuis sa 
mort, mais dans une ville dont Madeleine a oublié le nom ». 
Enfin, le 20 avril, raconte Oberlin, « elle m 'apparut à moi, 
plus déguisée maintenant, mais elle-même, en propre per- 
sonne, habillée comme elle l'avait été en sa vie, très 
modestement, et cette modestie fit une extrêmement 
agréable impression sur mon cœur... Elle était d'autant 
plus haute que moi je l'avais été plus qu'elle pendant sa 
vie et lorsque je marchai avec elle je ne pus la suivre, elle 
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^la toujours trop vite pour mes pas, quoique je la priasse 
d'aller plus lentement et je comprends qu'elle voulait me 
dire que je devais me hâter davantage dans l' affaire démon 
salut... elle me fit comprendre que nous devons nous 
laisser sacrifier par Dieu, comme des agneaux, sans aucune 
rediteet jusqu'au bout et jusqu'à la mort et que si, étant 
des agneau^c, nous nous échappons et que nous reprenons 
du goût pour le monde et la chair, nous sommes perdus 
pour notre cher maître ». Nous pourrions citer plusieurs 
narrations de ce genre, elles sont toutes rédigées avec la 
même précision méticuleuse; Oberlin n'y fait grâce d'aucun 
détail ; il s'explique abondamment et voit tout avec la 
clarté lumineuse qui est un des signes distinctirs des mys- 
tiques; ce que nous en avons reproduit suffit à montrer 
quelle interprétation il donnait à ses rêves et quel profit il 
savait enretircrpour sa vie active: sa femme jouait auprès 
de lui le râle de l'ange gardien dont on parle au petit 
enfant avec tant de force persuasive qu'il arrive à voir ce 
chérubin tutéiaire constamment à ses cotés. Poussant à 
l'excès sa confiance en Dieu, ce grand enfant allait jusqu'à 
se croire tout à fait impuissant s'il ne recevait pas ses 
conseils, défiant delà valeur de sa propre volonté, il réduit 
à plaisir son influence alors qu'au contraire c'est elle seule 
qui veut et agit. A côté de cet état maladif qui consiste à 
s'anéantir soi-même en tant que pouvoir créateur, il nous 
faut remarquer cette tendance à faire l'éducation de cette 
volonté qu'il a l'ambition d'annihiler et qu'il fortifie au 
eontraire; illusion qu'ont nécessairement tous les contem- 
platifs puisque c'est seulement par des efforts puissants et 
■constants qu'ils peuvent arriver à détruire en eux le vouloir. 
Oberlin, nous l'avons vu par les extraits donnés plus haut, 
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ne se conteate pas de raconter les apparitions dont il a été 
le témoin, mais aussi celles de plusieurs personnes dn 
Ban de la Koche ; nous avons tu les ori);inaux de ces pièces 
qu'il a copiées fidèlement, se bornant à les franciser de 
temps en temps ; mais ses bonnes paroissiennes avaient 
d'autres visions qui ne sont pas moins intéressantes et qui 
nous serviront à découvrir un nouveau trait du caractère 
de leur pasteur; elles nous prouveront du moins qu'il 
n'était pas insensible à la flatterie et qu'il écoutait volon- 
tiers les prédictions qui lui étaient faites sur sa vie future. 
Voici par exemple une lettre envoyée « au citoyen ministre 
Oberlin de Waldersbach » et intitulée ; « Vision que fai 
eue à votre égard (1). » a Je vous ai vu dans un palais 
énorme dont toutes les murailles brillaient de beauté et 
vous étiez dans une grande salle, il y avait des apparte- 
ments de chaque cAté. Vous étiez sur un tràne au milieu 
et vous aviez un habit si brillant que je ne peux 
pas l'exprimer, plus brillant que le soleil et de toutes 
les couleurs, et des boutons aussi grands qu'un poing; et 
ces boutons reluisaient comme des soleils, et une couronne 
sur la tête, et Madame qui venait de la chambre à côté avec 
on habit blanc aussi reluisant et venait souhaitant le bon- 
jour avec une gaieté charmante, et votre paroisse qui était 
rangée là qu'on pouvait tout voir face à face, et vous vous 
êtes levé et vous avez ouvert les bras et vous avez dit : <c Du 
temps que j'étais avec vous, je n'étais que votw marche- 
pied; mais maintenant regardez-moi, me voici tel que je 
suis. A Mais tous baissaient la tète et étaient pâles et trem- 
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l)!aTiIs ne repondant rien et moi je répondis que je le savais 
liien qu'il en serait ainsi. » Noua n'aurons plus de quoi 
nous étonner maintenant si Oberlin souhaite si vivement 
de mourir ; il était bien tentant de quitter au plus tAt une 
vie de médiocrité pour jouir d'un bonheur aussi pur et 
d'une gloire aussi grande; mais il a du moins la consola- 
tion de savoir ses efforts connus et appréciés dans cet 
au-delà qu'il veut gagner à tout prix, non seulement le 
Dieu qui voit tout, celui pour qui le temps n' existe pas, lui 
sait gré de ses progrès vers le bien suprême, mais aussi 
tous les habitants du céleste séjour admirent le pasteur 
des Ban de la Rochois et trouvent la situation de ceux-ci 
privilégiée, témoin cette relation H laquelle Oberlin dut 
ajouter foi puisqu'il en prend bonne note (1) « Concorde, 
née Claude, fille de l'excellent ancien de Waldersbach, 
Jean-Georges Claude, née en 1769 et puis femme de Jean 
Nicolas Caquelin, maire de Fouday, fut après son premier 
sommeil souvent conduite par un ange dans le monde des 
esprits. Or une fois elle fut conduite dans le ci-devant 
château seigneurial à Bellefosse. Or remarquez que ce . 
château détruit dans notre monde existe encore tout entier 
dans le monde des esprits et est tout rempli de ses anciens 
habitants. Dans un appartement elle entendit une voix 
plaintivel'appelant : «Machèreîma chère? m Elle se retourna 
et demanda ce que l'on souhaitait d'elle. On répond : u C'est 
que vous me recommandiez aux prières de votre pasteur. 
— De mon pasteur? il me semble qu'il y a des centaines 
d'années que vous êtes mort et comment connaît riez-vous 
notre pasteur actuel 7 — Ob I nous le connaissons fort bien, 

(1) Feuille volante {tans date). Hss ANonE^'Wtn. 
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c'est M. ôberlin qui est très compatissant envers les mai- 
reux. — Bon, je ferai votre commissioD avec plaisir mais 
je ne vous connais pas et comment lui dirai-je votre nom? 
— Dites-lui seulement que c'est Gérothé de Rathsam- 
hausen. » Elle répéta plusieurs fois ces noms et le rassura 
sur l'exactitude avec laquelle elle ferait sa commission. 

Le lendemain de bonne heure elle me trouva, et comme 
ces noms m'étaient déjà connus, je n'eus point de peine 
à les retenir, et dès que Concorde fut partie, j'écrivis ces 
noms sur la porte de ma chambre à coucher, et dès lors je 
commençai à les présenter au Seigneur. Je ne sais combien 
de temps s'était encore écoulé que Concorde fut conduite 
par son ange dans le même château. Alors : oh ! mille et 
mille remerciements! Elle se retourna et dit: « Monsieur, je 
n'ai pas l'honneur de vous connaître. — Mais j« suis ce 
Gérothé qui vous a priée de le recommander aux interces- 
sions de votre pasteur, celui-ci a écrit mon nom sur la ' 
porte noire pour ne pas m'oublier, et ses prières réitérées 
m'ont fait beaucoup de bien. » De purement individuel 
qu'était tout d'abord chez Oberlin le sentiment mystique, 
il devient social : certains morts souffrent des fautes com- 
mises autrefois, c'est aux vivants à intercéder, par un acte 
de solidarité effective, auprès de le divinité pour faire ces- 
ser leurs tourments. D'ailleurs en quittant cette terre, toutes 
nos épreuves ne sont pas terminées, on n'accède auprès de 
Dieu qu'après avoir franchi plusieurs étapes : la femme 
d'Oberlin le lui a dit souvent en rêve « qu'elle n'était pas 
encore dans la place qu'elle devait avoir plus tard », car 
ce la lumière du Paradis l'aurait éblouie et elle n'aurait pii 
soutenir le regard de Dieu » ; il faut donc que les yeux 
s'habituent peu à peu à cette clarté à laquelle ils ne sont 
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pas Taits. Par son épouse, Oberlin avait déjà été quelque 
peu renseigné sur le monde des esprits, mais elfe n'est pas 
la seule messagère d'en-haul: différents morts viennent 
fréquemment rendre visite soit à lui-même, soit à ses 
paroissiens et il note au jour le jour tout ce que lui ont 
appris de nouveau ces entretiens, de sorte qu'au bout do 
quelque temps il devait connaître à fond ce lieu de délicps 
ou de supplice infinis, aussi bien que s'il y fût allé. On 
trouve de lui plusieurs cahiers contenant des détails 
curieux à ce sujet, mais toutes ses remarques sont jetée« 
pêle-mêle, il ne les a pas réunies pour construire un 
système ; essayons de faire ce travail qui ne l'a pas tenté, 
nous aurons ainsi uue vue d'ensemble sur ses conceptions 
métaphysiques. 

La mort ne marque pas pour lui, comme on le croit géné- 
ralement, un changement brusque et radical dans notre 
manière d'être et c'est pourquoi il n'a pas eu la peur de la 
uiort, le meius mortis, qui est la principale et peut-être 
l'unique cause de l'éclosion du sentiment religieux chez 
riiomoie. 11 y a réellement une vie future, mais elle n'est 
oas dissemblable de celle que nous menons ici-bas, nous- 
y conservons nos mœurs, nos habitudes, nos caractères, 
jusqu'à notre profession ! Ainsi on trouvera des notes ma- 
nuscrites de ce genre ; ce Ce 7 mars 1810. Il est vraisem- 
blable que Henri Gottfried Oberlin s'est marié, il y a peu 
de jours, dans le monde des esprits (1). » Oberlin reçoit le 
18 juillet 1824 une lettre d'une de ses paroissiennes, qui 
lui raconte son effroi chaque fois qu'un défunt qu'elle a 
connu'lui apparaît dans les souffrances les plus horribles;. 

(1) Feuille volante, Hss AsonKs-Wiiz. 
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or ce même défunt apparaît à une autre personne dans une 
tranquillité parfaite. Laquelle croire? Obertin ajoute toi 
plutât à la version de la première et fait cette remarque : 
Il N. B. 11 était mort dans une belle disposition en appa- 
rence, mais il avait beaucoup de penchant à l'hypocrisie.- 
Ces fausses nouvelles se répandent souvent à l'égard des 
défunts qui sont encore hypocrites. » Nous ne dépouillons 
donc pas complètement notre loque terrestre, nous restons 
sujets aux mêmes errements, aui mêmes méchancetés, aux 
mêmes platitudes; d'aiUeurs si le milieu crée l'homme, et 
si chacun de nous a une mentalité créée par l'éducatioQ 
qu'il a reçue et la situation qu'il occupe, si l'on croit avec 
Oberlin qu'il n'y a pas de démarcation Manche entre cette 
vie et l'autre, on comprendra fort bien avec lui que notre 
âme conserve les plis qui lui ont été une fois imprimés. 
« Stuber est encore pasteur dans sa seconde vie. Parmi 
ses paroissiens, on reconnaît des personnes de Strasbourg 
et aussi du Ban de la Roche, mais davantage des pre- 
miers. )> Nous trouvons cette idée exprimée à la page 4 
d'un cahier de 12 pages intitulé Nouvelles de quelques 
défunts; plus loin, on peut lire (t) « J. G. Scheppler, pète 
de la conductrice Louise Scheppler fut trouvé dans un joli 
poêle, ayant une troupe d'enfants avec soi, qui étaient 
tous pourvus de livres comme de petits alphabets. On vou- 
lut lui parler mais il s'excusa, montrant ses enfants et 
disant : Voici de l'ouvrage pour moi, il faut que je les 
instruise ». Oberlin avait probalement répondu lui-même 
aux interrogations qu'il adressait en 1786, aune dame 
dont il ne nous donne pas le nom : dans ce questionnaire, 

(1) Pages. Cette noteestdatâBdeJanvlcr1302.(Uss. ANonE^-Win.) 
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il Im demande de plus amples explications sur l'état d'une 
fille de sa connaissance qui, parait-il, est inspirée, il sem- 
ble douter de la valeur de tous les racontars Taits à ce 
propos, il s'agit d'un esprit malfaisant, peut-être originaire 
du Ban de la Roche, qui aurait im pouvoir illimité sur 
cette fille et qui, au moyen d'elle, ferait des révélations 
aux vivants, aussi le mystique incorrigible s'empresse-t-il 
d'essayer par cette voie d'obtenir quelques renseignements 
qu'il voudrait tenir. 11 lui demandera par exemple si sa 
femme parle quelquefois de lui, si elle l'aime encore, si 
c'est bien sa fille qui lui est apparue une fois en songe et 
qu'il a cru reconnaître, il voudra savoir quelles places oc- 
cupent au ciel sa femme, son père, son neveu, ses enfants, 
Didiers Neuvillers l'assassiné, Médard Robin l'assassin; 
enfin tout ce qui a trait aux esprits, l'intéresse au plus 
haut point. « Les esprits sont-ils occupés? Ont-ils des pro- 
fessions, des arts et métiers comme sur terre ? Vivent-ils 
dans des villes ou villages comme ici? » Nous avons vu qu'il 
avait réussi à se documenter; il ne fait aucune difTérence 
entre les morts elles vivants; les premiers subissent seu- 
lement plus de souffrances que les seconds, car ils ont à 
payer leur fautes d'autrefois. Le Dieu d'Oberlin n'est pas 
seulement la Providence qui répand partout des bienfaits 
sans compter, il est aussi la puissance vengeresse qui, dure 
à pardonner, assouvit sa soif rancunière. Peut-être n'a-t-il 
pas admis entièrement l'hypothèse vraiment immorale de 
l'étemité des peines ; Stojberlui prête du moins cette inten- 
tion, mais il est si peu ferme dans cette conviction, qu'il 
arrive à se contredire. Il nous dit en eiïet au début de son 
ouvrage (1) : <r Le dogme des peines étemelles n'a Jamais 
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pu être accueilli par l'àme aimante d'Oberlin; toutes les 
fois, qu'en sa présence, on mit cette proposition en avant, 

■il la repoussa ënergiquement en disant : si Dieu pouvait 
damner éternellement une de ses créatures, il cesserait 

-d'être Dieu, il deviendrait diable. » Mais plus loin (I) 
Stœber reproduit une anecdote dont Oberlin lui-même 

-serait l'auteur, et 0(1 celui-ci raconte toutes les diflicullés 
qu'il eut à détruire le mauvais effet produit par les paroles 
tendancieuses, prononcées un dimanche soir è l'auberge 
par un de ses paroissiens du nom de Nicolas. Cet homme 
s'était attaqué violemment aux idées émises par le pasteur 
dans son sermon de la matinée ; il s'était élevé avec une 
chaude éloquence contre cette théorie, qui consiste à faire 

^u Dieu de justice un Dieu de vengeance. Quel est le père, 
avait-il dit, qui serait assez cruel pour repousser à jamais 
l'enrant prodigue, qui a encouru sa malédiction? Dieu qui, 
pour les croyants, est notre père à tous est incapable d'une 
telle sauvagerie, ou bien il n'existe que dans l'imagination 
■des imbéciles. Oberlin se promit de ne plus prêcher sur 
l'éternité des peines, mais il eut maintes fois l'occasion 
dans la suite, de se servir de cet épouvantail qui fait im- 
pression sur le vulgaire, incapable de se faire à soi-même 
sa religion. Il est d'ailleurs persuadé de l'efficacité de ce 
moyen pédagogique, et nous verrons qu'il en fait la base 
de son système d'éducation; il n'a jamais cherché à 
éveiller, chez ses administrés pas plus que chez ses élèves, 
le sentiment delà dignité personnelle en leur offrant comme 
idéal supérieur le bien en soi, en leur enseignant une 
morale, sans obligation ni sanction. C'est certainement le 

(1) Pages 127 et 199 
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le reproche le plus grave qu'on puisse lui faire. C'est pour- 
quoi il nous est difficile d'accepter sans réserves, la version 
pourtant bien tentante de Stœber, puisque, si elle était 
exacte, elle ferait honneur à la largeur d'idées d'Oberlin, 
mais si nous parcourons ses manuscrits, nous j trouvons 
à différentes reprises de longues et terrifiantes descriptions 
de l'enfer. Il s'étend sur ce sujet comme à plaisir, il dresse 
des cartes des demeures des trépassés (1) dont le texte est 
en français et en allemand, et dont les différentes parties 
sont marquées de couleurs diverses. Il y a sept de ces par- 
ties : le Gouffre de feu ou Vallée de Hinnom, ou encore la 
Géhenne, « ici seront jetés, après le dernier jugement, 
tous ceux dont les noms n'auront pas été trouvés écrits 
au livre de vie, ou tous les incorrigibles » ; les Enfers ou 
Vallée de Cédron, c un vallon sombre au-dessous du Tem- 

(1) Il reste encore des centaines d'exemplaires de cescartes (lUss. 
ANURBA-Wm). A ce sujet. Octéivie de Berckheim [op. cit., tome I, 
piiges 122et J23) nous donne une description intéressante de l'inté- 
rieur d'Oberlin. « Nous avons aussi remarqué des dessins sous «erre, 
ligures triangulaires, spirales, les couleurs de l'Brc-en-ciel, etc., le , 
tout avec des inscriptions qui étaient de vrais problèmes pour nous. 
Ce sont des représentation de l'Apocalypse, des idées mystiques de 
Swedenborg et de Laiater : les différents départements du ciel, 
une classiBcation de nos demeures marquant les occupations qui y 
seront les DÔtres et les degrés par lesquels nous passerons après 
cette fie, pour être complètement purifiés et arriver à. la perfection. 
La demeure des véritables cbrétiens porte la dénomination de la 
Nouvelle Jérusalem, elle est composée de douze palais eu pierres 
précieuses, de différentes couleurs, et à cbacun de ces palais se 
rapporte le nom d'un des douze apâtres. Celui de saint Jean est en 
pierres blanches (calcédoine), je ir' '-- -" ' — -- 



. a demeure que je tournerais de préférence mes pas. 11 
y a un admirable travail d'imagination dans ces suppositions qu'on 
ne peut prendre qu'au figuré, mais le Cèdre (Oberltu) les prend au 
positif, y croit el en parle atec un saint enthousiasme. C'est pour- 
quoi je me garderai de l'en estimer moins. Le soleil est-il moins 
heau, ses rayons sont-ils moins bienfaisants, parce qu'il a des 
taches? B Oberlin porte le mysticisme jusque dans les prénoms 
qu'il donne aux enfants, qui sont parfois très caracté risques et qui 
consistent en général en substantifs désignant des qualités morales; 
il en avait d'ailleurs dressé un almanach que reproduit Stœber. 
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pie », u demeure des gens mauvaises, qui ont vécu et sont 
sont morts en haine, injustice, avarice, impureté, orgueil 
ou autres vices a, LaHortoules Parvis « demeure des gens 
tout naturelles, qui n'avaient de goût et de plaisir qu'aux 
choses terrestres, et n'ont point fait d'efforts, ni pour com- 
battre la sensualité et le péché, ni pour être régénérés, 
quoiqu'au reste elles aient été craignant Dieu »; la Mer 
d'airain, « demeure de ceux en qui la régénération et le 
combat contre le péché a commencé, depuis le plus bas 
degré jusque vers la parfaite victoire, régénérés impar- 
faits » ; le Paradis ou lieu saint, « demeure de ceui qui 
sont nets de cœur ou qui sont parvenus à la parfaite mor- 
tiûcation de leurs convoitises et sensualités »; la montagne 
de Sion oa royaume de Dieu, « demeure de ceux qui sont 
parvenus à la mesure de la parfaite stature spirituelle de 
Jésus-Christ, des premiers-nés, des saints consommés » ; 
la Nouvelle Jérusalem « demeure de la Majesté divine, ne 
paraîtra qu'à la fin de toutes les scènes du monde ». Les 
hommes sont donc classés, après leur mort, d'après la 
façon dont ils ont vécu et envoyés dans l'une ou l'autre 
des demeures énumérées plus haut ; mais ceux qui sont 
jetés dans les Enfers, dans la Mort ou dans la Mer, c'est- 
à-dire ceux qui ne sont pas « nets de cœur », ont à souffrir 
des tourments de toutes sortes. Quoiqu'en dise Stœber, il 
ne nous est pas possible d'admettre qu'Oberlin n'ajoutât 
pas foi presque complète au dogme des peines étemelles. 
A une copie d'un passage sur les Enfers, tiré deVAbrégé 
det ouvrages de Swedenborg, il annexe la note suivante (i ) ; 
«.Souvent j'ai lu et entendu que les douleurs qu'on peut 

(1) 4 septembre 130D. (Hss. Andhes-Witi). 
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essuyer dans ce monde et dans ce corps terrestre, ne sont 
i-icn en comparaison de celles par où passent ceux qui 
n'ont pas travaillé à la mortification et au crucifiement de 
leur chair et de leurs désirs » et il nous raconte l'aventure 
d'un homme qui soulTrait d'une maladie de langueur, ne 
cessait de se lamenter et de prier instamment le Seigneur 
de mettre fin à son supplice. Mais « il n'avait pas encore suf- 
lisamment combattu sa chair » ; or un jour, un ange vint 
le trouver et lui promit de le faire mourir aussitôt qu'il le 
désirerait, celui-ci s'empressa d'accepter cette proposition. 
« Il fut esaucé sur-le-champ et il mourut (le tout dans la 
vision). Il mourut et se trouva dans le monde enQammé. 11 
y souffrit d'une manière si effroyable par tout le corps, que 
chaque instant lui semblait un siècle». Aussi, quand après 
une heure de séjour dans cet horrible endroit, l'ange lui 
demanda s'il persistait dans le désir qu'il avait d'abord 
formulé, n'hésita-t-il pas à revenir aux souffrances terres- 
tres. Mais le Dieu qui nous juge, ne nous frappe qu'à bon 
escient et nous punit par là où nous avons péché. Oberlin 
nous donne quelques détails sur le sort réservé à ceux qui, 
d'une façon ou d'une autre, n'ont pas respecté la loi mo- 
rale et, comme tous les mystiques, il a l'intuition immé- 
diate et complète des choses; ces détails nous sont donnés 
avec une précision, une exactitude irréprochables, et avec 
un réalisme si peu déguisé qu'U en est presque repous- 
sant (1). 

(I) Une feuille volnnte, écrite de lu. matn d'Oberlin, et non dniée, . 
nous renseigne h ce sujet. Voici, comme exemple, les tourments in- 
llîgés k ceux qui entretiennent des inimitiés éternelles et àceut qui 
n'ont pas sncriQé une nssez grande pnrtle àa leur forliinp. ù d^a 
irinre* chnritihli's. " Les irréconciliables sont enfermés nvec leurs 
adversaires pendiml des iinnées sans pouvoir clianger de place... 
lieux qui ont aimé la pitié et fait beaucoup de bien au\ pau vres, 
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Gràceàces narrations hoiTibles,ilfaisaitimpressiousDrses 
vulgaires etnaïfs paroissiens qui, reculant devant cet épou- 
vantai! terrifiant sans cesse dressé devant eux, faisaient en 
sorte dejamais mériter pareils supplices. Aussi est-ce seule- 
ment l'intérêt, et pas suffisamment la satisfaction person- 
nelle du devoir accompli qui les fait agir, il entre, dans la 
discipline qu'ils s'imposent, pour une trop grande part, la 
peur du gendarme; ce n'est pas ainsi qu'on forme des 
hommes d'initiative et de vouloir. Oberlin allait à rencon- 
tre du but qu'il s'était proposé en agissant delà sorte, mais 
il fait plus mal encore, il donne à ses compatriotes de véri- 
tables prédictions fatalistes qui, au lieu de les esciter à 
l'activité féconde, les inciteront seulement à prendre les 
événements comme ils viennent, à attendre passivement les 
effets de la justice divine. H'ira-t-il pas jusqu'à envoyer 
cette circulaire : « Waldersbacb, ce 15 mai 1818. Je crois 
qu'il est de mon devoir de communiquer à mes chers 
paroissiens la chose suivante ; le 18 de mars dernier entre 
2 et 3 heures du matin, il me fut montré et dit que les 
temps et années que nous venons de passer, quelque 
tristes et angoissantes qu'elles eussent été, étaient encore 
bien belles, sereines et agréables et aimables en compa- 
raison de celles vers lesquelles nous avançons. Choses 
semblables furent dites et montrées parfigures et emblèmes 
à'plusieurs autres personnes qui sont en souci pour Ta van- 



mals pas assez ft proportion de ceou'ils auraient pu faire, ont nprËs 
leur mort une maison et un grand jardin garni d'arbres fruitiers, 
mais les fruits tombent ordinairement avant leur maturitÉ ou sont 
piqués des vers. • Ailleurs, dans un petit carnet où il inscrit quel- 
ques pensées au jour le jour, il prend la résolution « de donner à 
connaître aux buveurs et ivrognes, qu'après leur mort au lieu de 
vin, de blére et même au lieu d'eau, lis n'auront que l'urine de 
cheval k lioire » etc., etc. (Mss. AKuBius-Wm), 
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cernent du règne de Dieu, s Quand lui-même n'a pas reçu' 
d'avertissements de ce genre, c'est une des personnes de sa- 
connaissance : « Il y a juste un an, écrit-U sur une teulUe 
volante qu'il n'a pas datée, que notre honorée amie, 
Mme la baronne de Kr... (l)nous écrivit sous la date 
du 26 février et où elle oous dit : « Je prie les chers amis du 
Steinthal [2) de beaucoup prier. Il y a eu des ordres de 
l'ËterDité qui disent de prier. Les temps approchent effecti- 
vement et nous aurons ici de grands renversements. » Il est 
certain que ces prédictions devaient avoir sur les Ban de la 
Roctiois l'efTet toujours désastreux et malheureusement 
persistant qu'ont sur l'imagination vive et candide das 
enfants les contes de nourrices, les histoires fantastiques de 
ces premières éducatrices, le plus souvent ignorantes des 
devoirs sacrés qu'elles devraient remplir. Il n'est pas besoin 
de revenir sur les conséquences fâcheuses de tels procédés,, 
tous les pédagogues ont éloquemment prouvé qu'ils réussis- 
saient à faire des timorés, incapables de prendre une 
détermination dans les circonstances importantes ou insi- 
gnifiantes de leur vie. 

Il semble bien jusqu'à présent qu'Oberlin ait fait de fort 
mauvaise pédagogie, mais il ne faut pas voir en hii seule- 
ment le contemplatif, c'est aussi et surtout même un homme 
d'action. Par mysticisme, on entend généralement l'état 
purement affectif qui nous porte k la contemplation, h la 
passivité la plus complète, à l'abdication totale de notre 
personnalité, en somme à l'inaction. Et si l'on distingue 
deu^ sortes de sentiments religieux, celui à forme indivi- 

(l)Us'a4CltcertBJiieinent IcidelabaronnedeSrQdeDerfMss Khdbbm- 
Wm). 
(2) Nom allemand du Ban de la Roche. 
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dueDe et celai h forme sociale, cette divisioD par^t tout 
d'abord légitime, le mysticisme Bcra la maladie du senti- 
ment religieux individuel et le fanatisme celle du sentiment 
rel^eux social (1). L'étude du caractère d'Oberlin et celle 
de son œuvre nous montrera que le mystique n'est pas fon- 
cièrement égoïste, c'est-à-dire, Tégotsme étant le plus ter- 
rible adversaire de l'éducation, qu'il peut deveniréducateur 
sous condition de certaines circonstances favorables. Que 
cherche Oberlin? Que désire-t-il 7 Quel idéal se propose-l^il ? 
Où vont ses vœux les plus ardents, ses pensées de chaque 
jour? Toute sa vie est dirigée vers un seul but ; il tourne 
tous ses regards vers un seul point fixe qui est Dieu : c'est 
dans cet être infini qu'il voudrait s'absorber, c'est à ses 
pieds qu'il déposerait avec plaisir son énergie, sa volonté. 
S'il supplie la mort de venir l'arracher aux maux d'ici-bas, 
c'est pour être transporté plus vite dans ce lieu de délices 
où l'action n'est pas possible parce qu'elle n'est plus néces- 
saire et en écoutant d'une oreille attentive les confidences 
de sa femme et des autres esprits, il a un avant-goût des 
jouissances qui, il y compte bien, couronneront sa vie de 
labeur. Mais sur cette terre même, il a déjà au moins une 
parcelle de ce bonheur auquel il aspire, il le trouve dans 
son amour pour Dieu. C'est Dieu qui le guide pas à pas, qui 
le dirige sans cesse et lui, confiant dans un soutien aussi 
plein de sollicitude, s'abandonne en lui, laisse au second 
plan sa personnalité, il agit sous l'impulsion de la volonté 
divine et non sous l'influence de sa volonté égoïste. Mais 
Dieu n'est pas seulement l'architecte incomparable qui a 
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constniit de toutes pièces l'univers, le mécanicien habile 
qui ramène l'unité, l'harmonie dans cette complexité si 
grande, c'est le père de tous les hommes sans distinction de 
race ou de religion, c'est la providence qui les comble de 
biens, qui cherche à les rendre aussi heureux que faire se 
peut, la volonté divine n'est donc autre chose que la volonté 
collective. « ...Oh I si nous étions tous semblables à notre 
cher Sauveur, quelle douce vie ne mènerions-nous pas en- 
semble ? C'est là ce que dit saint Paul que chacun ne doit 
passeuiement regarder SUT le sien, mais plutAtsurce qui 
est à autrui, c'est-it-dire nous ne devons pas tant chercher 
notre propre profit et intérêt que celui du public ; toutes les 
fois que nous pouvons rendre quelque service sensible et 
avancer le vrai bien général, nous devons nous oublier 
nous-mêmes et ne pas refuser de souBHr de la peine et 
même quelque dommage... (1) >> Dieu est le lien qui unit 
toutes les âmes entre elles, par lui elles vibrent à l'unisson ; 
les efforts accomplis en vue de faire avancer son règne et 
de satisfaire aux exigences de l'intérêt collectif se confon- 
dent, c'est vers cet unique but que doivent être dirigés tous 
DOS regards, que doivent tendre toutesnos aspirations. Nous 
devons agir non pas en tant qu'individu, mais en temps 
que membre d'une collectivité si nous voulons respecter la 
loi divine ; Oberlîn en arrive donc à suivre la maxime éri- 
gée en règle par Kant et qui veut l'universalisation de l'ac- 
tion. Si les pessimistes aboutissent à la contemplation, an 
nirvana, c'est parce que vivre, c'est faire effort et que tout 
effort est pénible, la somme des douleurs qui nous sont ré- 

1 enterrement à Fouday le 27 mars 
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servées dépassant de beaucoup celle des plaisirs, ils eo 
viennent à considérer l'abandon, la résignation, la passi- 
vité comme le suprême bonheor; mais Oberlin n'est pas 
on pessimiste et sans aller jusqu'aux exagérations des opti- 
mistes, il trouve que la vie vaut encore la peine d'être 
vécue, il suffit de bien vivre, c'est>à-dite de vaincre nos 
, passions mauvaises au lieu de les endurer, condition indis- 
pensable d'une union complète avec Dieu ; le salut, pas 
plus que la liberté, ne se donne, U s'acquière, il se réalise, 
il s'achète au prix de nombreux efforts. Si donc Oberlin 
renonce h sa volonté propre, c'est simplement pour se 
mettre sous la direction de la volonté divine qui se confond 
avec la volonté collective ; son mysticisme hii inspire ses 
plus beaux principes altruistes, son amour de ses sembla- 
bles, son ambition si légitime d'amener à Dieu, ou au bien 
général, son synonyme, tous ceux sur lesquels il pourra 
avoir une influence quelconque. Oberlin met au service de 
l'amour toutes ses forces ; la passion, dans tout ce qu'elle 
a de fort et d'exclusir peut seule, en donnant aux tourments 
de chaque jour une diversion nécessaire, nous assigner os 
idéal invariable, nous inspirer une direction fixe, une ten- 
dance fondamentale : comme tous les grands mystiques, 
comme Luther, Spener, Francke, Lavater, Jung-Stilling, 
comme Tolstoï de nos jours, comme Jésus lui-même, 
Oberlin a la passion de l'action universalisée, c'est-à-dire 
le désir d'obéir à la loi divine, de réaliser soi-même et de 
Taire réaliser par les autres ce que nous reconnaissons 
pour être le bien. Cest ainsi que le mysticisme d'Oberlin 
devait faire de lui un véritable éducateur. 

Remarquons d'ailleurs que sa religion ne va pas sans une 
certaine teinte de rationalisme ; pas plus que les piétistes 
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eux-mêmes il ne devait échapper au souffle voltairien (1). 
Son esprit large ne s'arrête pas aux diiïérentes mesquine- 
ries de la religion ; les rites, les dogmes, les cérémonies 
extérieures n'ont à ses yeux aucune valeur, u Je ne dé- 
sapprouve pas les cérémonies, écrit-il le 30 mars iSOo à 
l'un de ses voisins, le curé de Neuvillers, je connais leur 
belle signification, mais la confiance que vous y avez et le cas 
importajit que vous en faites vous est dangereux et ne vous 
conduira pas là où vous'^oulez aller... (2)» Nous retrou- 
vons les mêmes idées exprimées avec plus de netteté et de 
sincérité encore dans la profession do foi politique et reli- 
gieuse qu'envoie le 23 Frimaire de l'an II de la République 
ami administrateurs du Directoire du district de Barr, J. F. 
Oberlin, citoyen de Waldersbach. « J'approuve souverai- 
nement qu'on abolit les cérémonies et qu'on bannit tout 
dogme de religion qui est stérile, infructueux et qui ne sert 
qn'à exciter des querelles. Je me retranchai toujours dans 
mes instructions à ce qui sert à rendre mes frères éclairés, 
braves, diligents, bons patriotes, bons pères, bons soldats, 
républicains zélés, âdèles et recommandables en chaque 
situation. Le rabbat et le manteau que je portais ci-devant, 
je les ai déposés en pleine assemblée, il y a déjà quelque 



(1) Dès le début eu effet, le piétisme avait déjà de réelles affinités 
»ec le rationalisme. " Les pléttstes de la génératiun de Spener, en 
niant l'utilité des discussions théologiquea, en faisant du sentiment 
la rè^e des actes moraux, et en remplaçant le christianisme for- 
mnllste des orthodoies par le christianisme interne, avait en quel- 
que sorte déblayé l'esprit du fatras scolastique. blessé il mort l'auto- 
rité et la tradition et reconnu Implicitement la toute -puissance de In 
raison. Car il n'y a pas de différence entre la raison et le sentiment 
mais seulement différence de forme ; la raison, c'est le sentiment 
si>us la forme intellectuelle, comme le sentiment, c'est In raison 
sous la forme sensible ». [L'Etal et hs Eglises en Prusse sous Fré- 
iéric-Guillaume 1", 1713-1740. Thèse. G. Pàhiset, Paris 1896, p. 626.) 

[2))lsS. LLÏNnAHDT. 
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temps ; j'avais toujours de la répugaance à porter ces vai- 
nes distinctions (1) ». Il 7 a certainement là quelque peu 
d'opportunisme et Oberlin devait en dire plus long qu'il ne 
pensait, mais il en pensait au moins une partie, car il était 
incapable d'une hypocrisie où il entre autant de l&cheté que 
d'habileté ; cet homme dont la franchise allait parfois jus- 
qu'à la brutalité n'eût pas osé mentir aussi effrontément à 
sa conscience. Et quand il reproche au même curé de Neu- 
villers de faire trop bonne chère, de hoire d'une façon trop 
immodérée et de trop bien dormir, quand il lui reproche 
de ne pas assez s'occuper du salut des âmes qui lui sont 
confiées, d'exiger seulement de ses paroissiens une dévotion 
extérieure, il agit en honnête homme qui a le courage de 
ne celer ni sa pensée, ni son indignation. Sa conduite dans 
les moments difficiles de la Révolution est remarquable de 
prudence, loin de jeter le manche après la cognée et de se 
laisser aller à un désespoir démesuré, il attend avec une sé- 
rénité résignée des jours meilleurs. Dans une des séances du 
club politique qu'il avait fondé à L'église et où se conti 
nuaient, presque sans avoir changé de forme, mais sous un 
autre nom, les exercices du culte (2), il fit à une de ses con- 
citoyennes qui lui demandait son opinion sur l'abolition de 
la religion, la réponse suivante ; i< On s'attendait un peu à 
l'entendre la déplorer ; mais il fait trop digne usage des 
dons qu'il a reçus pour ne point voir les choses en leur vé- 
ritable jour. 11 nous dit que ceux qui n'avaient point aupa- 
ravant senti le besoin des secours spirituels qu'elle nous 
offre, n'en sentaient pas davantage le besoin à présent, et, 

(l)STCegEn, op. cit., pa^ 259, 

(2) Nous aurons l'occasion de reparler plus loin (Livre II, Chapi- 
tre v) de l'enseignement civique donné par Oberlin dans ce club. 
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par conséquent, n'avaient rien perdu ; que ceux, au con- 
traire, qui avaient eu des besoins religieux, trouveraient 
l'aliment nécessaire dans leur for intérieur. Tout ce qui 
arrive de nos jours, ajouta-t-il, doit être comparé h un sa- 
medi : on nettoie tout pour que tout soit propre le diman- 
che. On met tons les meubles hors de l'appartement, l'on 
renverse tout sens dessus dessous pour Ater la poussière. 
On époussette, on bat, on brosse, le désordre est épouvan- 
table ; on se trouve dans un nuage de poussière qui empê- 
che d'y voir, de respirer dans tout ce tumulte, il y a des 
des pieds et des bras disloqués, il y a quelques meubles 
cassés, mais on raccommode tout cela surde nouveaux Trais 
et on les consoUde mieux qu'ils n'étaient en premier lieu. 
En attendant, le salon se trouve récuré, les meubles y sont 
replacés les uns aprè« les autres ; l'ordre et la propreté suc- 
cèdent au désordre et ce sont les Truits de ce terrible boule- 
versement. Le dimanche arrive, tout est beau et reluisant. Le 
maître, qui s'était absenté le samedi, rentre. Et je crois qu'ila 
pensé sans le dire qu'ils'y trouvait mieux que le vendredi (1) ». 
On ne saurait mieux exprimer sa foi dans la force de la reli- 
gion ; Oberlin avait en efTet l'intuition qu'il était impossi- 
ble à cette religion de sombrer tout d'un coup, bien mieux 
il voyait dans cet effondrement momentané une occasion 
pour le chrétien de se ressaisir, de rentrer en soi-même pour 
savoir au besoin se faire sa propre religion en ayant recours 
aux moyens personnels que lui fournissait sa raison. 
« D'où vient donc que tant de vrais et bons républicains 
haïssent si fortement le christianisme et le voudraient dé- 
ti-uire absolument ? Je réponds : Il ne faut pas s'en étonner. 

(1) loumal d'Octavie de Berckbeim, op. cit.. pages 113 et lit. 
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Ils ne peuvent juger du christianisme que par l'idée qu'ils 
en ont... or les prêtres, par leur fatras de vaines cérémo- 
nies et de pratiques inutiles et par des dogmes déraison- 
nables et en partie inhumains, rendaient le christianisme 
méprisable à touthomme sensé ou honnête... (i) "D'ailleurs 
pour lui la religion n'est pas une caste, si bien que dans sa 
pensée les difTérences conTessionnelles n'existent pas : tout 
homme est bon et juste qui croit en Dieu et se recommande 
à lui par la prière. Les excellentes relations qu'il conserve 
avec lescurésscsvflisinsetqu'il aura pendant toute sa vieavec 
l'abbé Grégoire en particulier, en sont la preuve : lui-même 
ne s'appeUe pas ministre du culte protestant, mais ministre 
cathoIiqueévangéliqueMNosœuvresetnosdogmes,dit-U(2), 
sont ceux de la vraie religion catholique, e'est-à-dire chré- 
tienne, u 11 va plus loin et répond à un de ses visiteurs, 
membre de l'église romaine, « vous savez que nous ne 
sommes pas luthériens et que nous croyons en Jésus-Christ, 
non en Luther ; nous portons et nous souffrons le titre de 
luthériens comme une injure qu'on nous donne ; nous ne 
protestons pas contre la religion catholique (3) ». Jésus- 
Christ est en effet l'homme-dieu, le type sur lequel il 
s'efforce de se modeler ; c'est selon lui, le philosophe qui a 
trouvé le dernier mot de la sagesse, mais il n'est pas le 
seul h avoir donné Tesemple d'une vie désintéressée. Ober- 
lin sait rendre justice à tous ceux qui ont lutté pour la jus- 
tice et la vérité ; Socrate est à son avis un des plus grands 
représentants de l'humanité éclairée et a^anchie de tous 



(4) Discours prononcé le 7 août 179*. Cf. L'Eglise libre n" 6 du 
2 mal 1873, pages 137 et 138. 
121 Stiïber, op. cit., page Sii. 
(3) SiiKBEn, op. cit., page SiO. 
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les préjugés. « C'est un jirédicateur excellent et un modèle 
de vertu et son séjour est panni les bienheureux (1) ». Il 
lit avec intérêt les ouvrages des rationalistes qui faisaient 
la terreur de ses collègues et il a certainement pour eux 
moins d'aversion que n'en montre son biographe S tœber; 
il estime Voltaire en tant que protecteur des afQigés et ca- 
ractérise son œuvre de cette Taçon à la fois originale et 
juste : (' 11 a écrasé la superstition et le fanatisme par l'in- 
crédulité » (1); Oberlin, lui, tâchait de combattre les mêmes 
défauts par la foi. N'était-ce pas un véritable disciple des 
piétistes? Toutes leurs idées, il les prend pour son propre 
compte, tous leurs sentiments, il les épouse, il est bien leur 
élève quand il considère la religion comme une affaire de 
conscience, non de manifestation, comme eux, il aie mot 
d'ordre amour et toute son ambition sera d'aimer ses con- 
citoyens et de leur prouver journellement son affection. 

C'est bien là le fond du caractère d'Oberlin, assez difG- 
cile à définir exactement et complètement à cause de sa 
complexité. Cet homme austère, économe jusqu'à la 
ladrerie parce queu tous nos biens sont à Dieu et qu'ils 
appartiennent à tous », avait certainement une nature peu 
commune quoique passablement flottante. Fréquemment 
gêné par la religion qui mettait un frein à son imagination 
trop vive et l'empêchait d'accepter toutes les grandes et 
nobles idées qui exerçaient un puissant attrait sur son âme 
aimante, il a souvent reculé avec la crainte de s'être 
engagé trop avant, li a fait, nous sommes obligés de les 
lui reconnaître, des efforts louables p*ur s'émanciper, pour 
se dégager des conceptions surannées, pour se débarrasse 

(1) Hss. Leenbardt. . 
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dû joug des dogmes et de la tradition ; mais ses tentatives 
ont été souvent peti fructueuses et on retrouve chez lui 
l'indécision que nous signalait Mme d'Oberkircfa comme 
étant le caractère du temps et du pays ; ses bonnes inten- 
tions restent parfois sans résultat; en lui se heurtent 
plusieurs aspirations différentes et il ne sait pas faire la 
part de chacune. Mais il ne laisse pas voir cette indécision 
à SOD entourage ; s'il est torturé au dedans de lui-même 
ses paroissiens ne s'en aperçoivent pas : sa foi se disperse, 
elle manque peut-être d'unité, mais c'est la foi. Soyons 
donc aussi indulgent pour lui que l'est Octavîe de Berc- 
kheim qui avec une pénétration remarquable a su distin- 
guer, à côté des faiblesses du caractère d'Oberlin, ce qui 
en faisait la force véritable, u Si son imagination l'égaré, 
on doit estimer que cet égarement n'est que l'organe par 
lequel se manifestent les vertus les plus sublimes, sa coa- 
viction en la Providence. Sa conviction d une assistance 
particulière qui s'obtient par la force de la prière. Ces 
avertissements religieux qui vivifient sa connaissance et 
son attachement au devoir. Sa constante et énergiqne 
impulsion que tout cela lui donne pour son perfection- 
nement et la pratique du bien sont autant de prééminences 
qui élèvent le Cèdre (1) au-dessus de tous les autres 
arbres. Il lui faut une élévation, des rochers pour le 
garantir et une source vivifiante pour l'arroser : alors il 
étend ses branches et sa cime monte dans les cieui ! A 
son pied le voyageur trouve un abri assuré et bienfaisant; 
s'il est malheureux la source et l'ombrage s'apphquent 

(1) C'est le surnom qu'Octavlede Berckbeim et le cercle de ses 
amis Riaient trouvé comme convenant le mieux k Oberlln. On 
remarquera avec quel talent consommé cette jeune fille déveloFfe 
sa comparaison. 
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d'antaot plus à le restaurer. Une volonté extraordinaire 
donne au cèdre le pouvoir et les moyens de partager avec 
les nécessiteux jusqu'au sue nourricier qui lui donne lit 
vie. Et par ime grâce divine sa provision ne s'épuise pas, 
chaque jour il y en a une nouvelle portion pour les infor- 
tunés qui viennent à lui (1). » Cette volonté, alliée à 
l'amour a permis à Oberlin d'être un éducateur ; c'est ainsi 
qu'il put avoir sur ses concitoyens une influence profonde 
parce qu'il eut sur eux de l'autorité. C'est une volonic 
forte aux croyances solides malgré tout, or les croyants 
ne sont-ils pas les plus suivis ? « Toute volonté forte tend 
à créer une volonté de même direction chez les autres 
individus... la puissance de contagion d'une croyance, et 
conséquemment d'une volonté forte, est en raison directe 
de sa force de tension, et pour ainsi dire de sa première 
réalisation intérieure. Plus on croit et agit soi-même, plus 
on E^t sur autrui et plus on fait croire. La vofition éner- 
gique se transforme aussitôt en une sorte de comman- 
dement : l'autorité est le rayonnement de l'action (2), h 
Ainsi s'explique l'enthousiasme avec lequel les Ban de la 
Rochois suivaient leur pasteur partout où il leur montrait 
la voie; la chaleur de ses discours, la conviction et 
Féneigie dont il faisait preuve dans les circonstances les 
plusdifâciles gagnaient les plus obstinés de ses paroissiens. 
1) est éducateur au sens le plus large, le plus complet du 
mot, il croit et fait croire, il aime et fait aimer et c'est 
ce qui donne à sa vie, à son œuvre et à son caractère une 
profonde unité, mystique, piétiste, rationaUste, il est par- 
dessus tout éducateur. 

(l)Op.df., pages 112 et 113. 

(2| M. GoTAD, Education tl Biriditi, Paris, Alcao, IS89, pnge II. 
PumoT. — Oberlin. 8 
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U PÉDAGOGIE d'oBERUN 



la pédagogie pîétiste. — Ses tendaaces fondamentales ; ses 
rapports avec la pédagogie janséniste. — Le philanthropi- 
uisme. — Conclusion. 

La pédagogie d'Oberlin : Amour et Volonté. — Culture de 
ses dispositions : Comment Oberlin devint éducateur. — Sa 
conception de l'Oducateur et de l'éducation. — Ses idées 
générales sur l'instruction. — Oberlin et les pédagogues. — 
Conclusion. 



Le piétisme, en ramenant le christianisme à ses sources 
-vives, a pu donner à ses adeptes un état d'&me bizarre et 
les inviter à la contemplation passive, à l'anéantissement 
4ie soi-même : c'est la conséquence très naturelle de son 
mysticisme ; mais, empreint de rationalisme et donnant à 
Tamour une place prépondérante parmi les devoirs chré- 
tiens, il ne pouvait pas perdre de vue les applications 
pratiques. L'amour appelle l'action; les piétistes agiront 
sur les hommes leurs frères, en leur donnant une éduca- 
tion et une instruction capables de les faire sortir de leur 
infériorité matérielle, intellectuelle et morale. 

Les protestants sont partagés en Allemagne en deui 
camps : les orthodoxes d'un côté et les piétistes de l'autre. 
Des orthodoxes il y a peu d'efTorts à attendre en faveur de 
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l'éducation de la jeunesse : l'amour immodéré des disputes 
oiseuses étouffe en eux le bon sens et les rend étrangers à 
la vie réelle ; si l'intention de s'occuper d'instruction leur 
était venu à l'esprit, ils se seraient probablement contentés 
de verser « comme en un entonnoir » dans les cerveaux 
de leurs élèves les connaissances si peu utiles qui obscur- 
cissaient les leurs. Mais comme les orthodoxes, les piétistes' 
semblent planer trop haut ; leur but est, nous l'avons vu, 
de se mettre en communication directe avec l'Etre 
suprême et par là ils ne tardent pas à aboutir au mysti- 
cisme, & la contemplation. Une élite seulement pourra les 
suivre dans leur milieu factice, artificiel; ils proscrivent 
les plaisirs terrestres et résument le "beau, le vrai et le 
bien dans une piété excessive. Il n'y a pas là, semble-t-il, 
de place pour l'éducation qui ne doit être en réaUlé que le 
moyen de faire faire aux enfants l'apprentissage de la vie 
pratique. Heureusement, ils ne sont pas allés jusqu'au 
bout de leur système et ne sont pas tombés dans le défaut 
des orthodoxes : la piété qu'ils recommandent n'est qu'une 
forme incomplète, il est vrai, mais réelle de la morale 
puisque défiants du dogme, ils veulent donner à l'homme 
le pouvoir de juger par lui-même, d'agir individuellement 
pour contribuer au bonheur de la collectivité. Ils se désin- 
téressent de tout ce qui est production de l'esprit humain 
el en particulier des lettres et des arts, or ce mépris 
implique celui des biens terrestres. Prêcher cet anéantis- 
sement de soi-même et en même temps faire de l'éduca- 
tion, instruire la Jeunesse dans toutes les branches utiles 
saus se contenter seulement de la catéchiser, nous paraît 
illogique. 11 y a là une inconséquence qui nous frappe : ce 
n'est cependant pas la première fois que nous avons pareil 
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Tait à constater. Le piétisme est, à peu de chose près, 
dans l'histoire du protestantisme ce que le jansénisme est 
dans l'histoire liu catholicisme ; ces deux sectes sont au 
point de vue religieux très voisines l'une de l'autre, tontes 
deux ont le même hut : elles proclament la nécessité de la 
seule foi intérieure ; or chez les jansénistes mépris sem- 
blable pour la science et œuvre pédagogique plus grande 
encore, u Chose remarquable, les jansénistes, à l'origine, 
avaient témoigné peu de sympathie aux études, aui 
lettres comme aux sciences. Dans le livre de VAuguilinus, 
qui fut comme le code de la Société, Jansénius aUait 
jusqu'à flétrir, non seulement les plaisirs des sens, mais 
les plaisirs de l'intelligence, la curiosité de l'esprit, la 
recherche du beau, le goût et l'art. Et cependant les dis- 
ciples de Jansénius ont organisé dans leurs écoles ou 
combiné dans leurs écrits xm système d'instruction supé- 
rieur à celui des jésuites et souvent conforme ans meil- 
leures tendances de l'esprit moderne (1). » Il y a chez les 
piétistes comme chez les jansénistes un peu de stoïcisnte, 
la haute conception qu'ils ont de la morale les rend intran- 
sigeants ; également ennemis du mensonge et des fausses 
apparences, s'ils dédaignent les arts, s'ils considèrent les 
lettres comme un passe-temps pernicieux, c'est parce que 
ce sont trop souvent des peintures très inexactes de la vie 
réelle; ce qu'ils y réprouvent, c'est moins la hardiesse de 
la fiction que l'infidélité de la copie ; leur ambition est de 
suivre pas à pas la nature. Mais pour donner à l'homme 
une éducation convenable, il faut agir avec discernement 
et en connaissance de cause, il faut savoir quels sont ses 
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bons et ses mauvais penchants de manière k pouvoir les 
discipliner. Or pour les jansénistes comme pour les 
piétistes, l'homme n'est pas bon, il n'est même pas indif- 
férent, il est mauvais ; mais tandis que les jansénistes en 
font un esclave, les piétistes en font un individu libre ; 
certainement à leurs yens l'homme est encore un être bien 
infime en face de son Dieu ; il ne serait rien sans l'appui 
constant du Tout-Puissant, sans sa sollicitude à le guider. 
Dieu est la source d'énergie où il puise ; mais encore faut-il 
à l'homme nn efTort d'intelligence pour arriver à prendre 
conscience de ses devoirs envers lui et un eRbrt de volonté 
libre pour les accomplir. Plus de pratiques routinières, 
plus de cérémonies grotesques qui n'exigeant aucune peine 
ne laissent pas de place au mérite : l'homme n'est pas un 
simple rouage, c'est une puissance individuelle qui a la 
faculté de s'unir aux autres ; il est à la fois sujet et maître, 
sujet du Dieu son créateur et son guide, mais maître de 
]ui-méme car seul il est responsable de ses actes et seul 
capable par la prière et la pénitence intérieures de devenir 
toujours meilleur, toujours plus grand. 

Grâce à cette conception presque large de la liberté 
humaine, les piétistes découvraient le vrai principe de 
l'éducation morale de l'individu et lui fixaient son vrai but. 
Ils firent mieux encore, Tindividu ne les intéresse qu'en 
tant que membre d'une collectivité, leur sollicitude s'étend 
à tous ; ce n'est pas une minorité qu'ils veulent instniire, 
c'est le peuple tout entier et à ce point de vue ils sont 
supérieurs aux jansénistes. Ceux-ci trouvent la raison de 
leur activité pédagogique dans leur intelligence, les pié- 
lisles la trouvent dans leur cœur. Les jansénistes sont de 
fins lettrés et des humanistes distingues, ils regardent 
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ayec un mélange de pitié et d'horreur les œuvres artifi- 
cielles, celles qui ne sont pas propres à éveiller de bons 
sentiments, mais ils se complaisent à la lecture des auteurs 
anciens dont ils ne jouissent cependant pas en dilettantes, 
l'admiration qu*ils professent à leur égard.ils ne la gardent 
pas pour eux seuls, ils cherchent à la faire partager à leurs 
élèves. Les piétistes au contraire se confinent dans les 
questions religieuses ; leur goût ne les porte pas naturel- 
lement aux études littéraires et poiulant ils ne recoD- 
naissent pas moins l'utilité du développement intellectuel 
pour tous. Ils sont guidés par un autre sentiment beau- 
coup plus grand et surtout beaucoup plus fécond : l'amour. 
Spener, nous l'avons vu, prêchait l'amour pour tous les 
hommes sans distinction de parti ni de race ; ses disciples 
ont suivi ses enseignements en les élargissant, ils ont 
compris que pour aimer le peuple, il ne suffit pas de s'api- 
toyer sur ses misères, de lui venir en aide en satisfaisant 
certains de ses besoins physiques, mais qu'il faut lui 
donner le moyen de sortir de son engourdissement et de 
sa déchéance par l'éducation et l'instruction. Cette preuve 
d'amour était en même temps d'une grande habileté 
psychologique. C'est par amour du prochain que les 
Francke, les Semler, les Flattich, les Wichem, les Oberlin 
fondent des écoles, que les piétistes créent de tous côtés 
des associations et cherchent à fortifier le sentiment de la 
iolidarité. Les jansénistes se sont fait instituteurs de la 
jeunesse par humanisme et non par jansénisme, les pié- 
tistes au contraire se sentent attirés vers cette carrière 
par une véritable vocation, conséquence nécessaire de 
leurs idées et de leurs sentiments piétistes. 

Ils sont pédagogues par intuition, c'est-à-dire par 
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amoar. ils sententau moins autant qu'ils pensent ; ils ont 
la sûreté d'instinct de la mère qui, sans avoir cherché sa 
science ailleurs que dans son cœur, sait discerner avec un 
tact, une habileté difficiles à surpasser quels enseignemenl»^ 
conviennent le imeu;[ à son enfant et quelle est la Taçon la 
plus sâre de les lui donner. Elle fait rarement fausse route 
parce que, sans s'en rendre compte, elle fait de bonne 
psychologie. Cet enseignement intuitif, elle ne l'applique 
qu'à un seul ou à un petit nombre d'enfants, les piétistes. 
l'appliqueront à la masse : eux aussi ils obéiront avant 
tout aux suggestions généreuses de leur cœur, aux 
sublimes conseils de leur conscience, mais dans leur sim- 
plicité, exempte de présomption, dans leur détiance conti- 
nuelle de leur propre science, de leurs seules facultés, ils 
mettront à profit les recommandations des pédagogues 
qu'ils croient plus compétents en la matière. 

La plupart des disciples de Spener s'occupèrent d'éduca- 
tion. C'est Francke qui suscita le mouvement pédagogique 
en fondant les écoles de Halle, nées sous la seule impulsion 
de la foi et de l'amour, et destinées surtout à former de 
bons ouvriers, d'hopnêtes artisans. On y donnait en effet 
un enseignement professionnel en même temps qu'une 
iastruction primaire, c'est le berceau des Realschulen {i)„ 
des écoles réaies dont le nombre ira toujours croissant en 
Allemagne ; la réaction contre l'orthodoxie était donc trans- 
portée dans le domaine pédagogique ; les piétistes qu'on 
aurait pu croire trop épris d'un idéal inaccessible, ne 
dédaignent pas la réalité la moins poétique et la plus terre 

(I) Cf. & ce sujet, D' H. Hepfb, Geschichie des deutschen Volks- 
tchulsmesens. — Gotha, Verlag von Friedrich Andréas Perthes, ISiS. 
4 vol. (1" tome, page il et sq.) 
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à terre. Un des derniers élèves de Francke, HecVer (1) 
répandra les ttiéoiies de son maître et sera le plus aclir 
promoteur de la Reaischule. 

L'œuvre ne périt pas, sur tous les points de l'AIleniagne 
les pasteurs piétistes se mettent à remplir les fonctions 
d'inslituteurs qu'ils considèrent comme le complément 
indispensable de leurs devoirs ecclésiastiques. C'est Flat- 
tich (2) qui, partout où il va, à Hohenasperg. à Metterzim- 
mem, à MiJnchingen [Wiirtemberg) réussit à transformer 
presque complètement l'esprit des populations qui lui sont 
confiées. C'est Zelier (3) qui, après avoir réorganisé comme 
inspecteur de l'enseignement les écoles de l'Ai^ovie, dirige 
un orphelinat à Beuggen près de Bâie et obtient des résul- 
tats si inattendus que Pestalozzi, qui va lui rendre visite 
en 1826, ne lui ménage pas les éloges les plus flatteurs. 
C'est Wichem (4) qui se voue toute sa vie à l'évangélisa- 
tion des pauvres et des humbles et qui fonde à Hora près 
de Hambourg une maison pour les enfants abandonnés ; 
cette institution qu'il appelle « das Rauhe Haus » est une 
vaste colonie composée de plusieurs familles qai rempla- 
cent auprès de ces petits déshérités celle qu'ils n'ont plus ou 
n'ont jamais eue ; ce système familial, assez voisin de ce 
qui se fait en Angleterre, sera étudié et transporté en 
France par H. de Metz, le fondateur de Mettray. 

Ces nombreux établissements dont l'influence pédagogi- 
que et sociale fut certainement immense resteront l'éter- 
nelle et peut-être aussi l'unique gloire des hommes admi- 
rables qui avaient provoqué le mouvement qui leur donna 

(l)Tiéen 1Ï07, mort en 1768. 
(2) m en 1713, mort en 1797, 
(3 M en 1779, mort en fgeo. 
(4) Né en ISOS, iiiurtpn ISSl. 
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. Mais à côté du piétisme se fonde une nouvelle 
école qui poursuit le même but avec plus d'acharnement 
encore : c'est le philanthropinisme. Le nom que se don- 
naient les nouveaux pédagogues l'indique suffisamment, 
c'est à coup sûr l'amour qui les guide ; mais le promoteur 
du mouvement, Basedow, avait trop peu d'originalité et de 
suite dans les idées pour faire réussir son entreprise où la 
cupidité fait place au désintéressement qui animait les 
prédécesseurs. Il recommande bien encore l'enseignement 
pratique et son manuel élémentaire (Elementarwerk),pour 
lequel, comme nous le verrons plus loin, Oberlin a eu nne 
admiration certainement excessive mais qui se comprend 
fort bien par le bruit qu'il fit à l'époque, contient plusieurs 
observations judicieuses, mais pour son auteur, l'enseigne- 
ment est encore trop aristocratique, il s'adresse à une élite 
et non h la masse. L'un de ses successeurs seulement, 
Kochov, rendra au philanthropinum son véritable sens et 
en fera un établissement ouvert à tous les enfants sans 
distinction de fortune ou de naissance. Les piétistes, en 
proscrivant l'habitude donnée par les orthodoxes et qui 
consistait à ne considérer que les formes extérieures de la 
religion, avaient retenu des conseils de Spener les deux 
recommandations importantes qui devaient faire d'eux des 
philosophes pratiques, des sages. Reconnaissant l'illégiti- 
mité de toute foi qui n'a pas ses racines dans le cœur, ils 
avaient r^vé d'être simplement des individus capables de 
vouloir leur salut et de le gagner par une conversion indi- 
viduelle sans avoir recours à des artiSces trop faciles. Par 
là ils avaient entraînélenrs disciples au mysticisme le plus 
vague. Mais ils proclamaient en même temps la toute-puis- 
sance de l'amour et animés d'une affection sincère pour 
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leurs semblables. Lis avaient cherché à secourir les hum- 
bles et les misérables. Compatissants à la vue de l'inror- 
tune, ils avaient conçu le projet généreui de tendre la 
main aux petits déshérités, aux orphelins et créé des éta- 
blissements où ils devaient être hospitalisés et instruits. 
Mais quel enseignement convenait à ces enfants nés de 
familles toujours très pauvres 7 II ne fallait pas songer à en 
faire des savants, des intellectuels que les connaissances 
s!iperf1ues auraient gênés plus tard ; on leur aurait ainsi 
rendu on très mauvais service, oa aurait préparé des 
déclassés incapables de se servir de leur instruction, des 
dévoyés dont les aspirations auraient été trop au-dessus de 
leurs moyens. L'amour leur fit trouver la méthode comme 
il leur avait indiqué les bienfaits qu'ils pouvaient utilement 
répandre autour d'eux. Poursuivant avant tout un but pra- 
tique et voulant faire de leurs élèves de simples ouvriers 
ou de simples paysans, ils virent les modifications à appor- 
ter au système d'instruction préconisé jusqu'alors et reje- 
tèrent comme autant d'inutilités les matières de luxe pour 
ne viser qu'au confortable. Donnant la base d'instruction 
nécessaire à tout individu, quelles que soient sa condition 
et ses futures fonctions; ils ajoutèrent aux notions élémen- 
taires de tontes les sciences, les connaissances spéciales 
utiles à rbomme de métier et créèrent des écoles réaies où 
l'enseignement professionnel tient une large place. Comme 
leur religion leiir demandait assez de force de volonté pour 
mettre leur vie journalière en conformité avec leurs 
croyances, ils firent passer ces habitudes dans le domaine 
pratique, et ne se contentant pas d'élaborer des program- 
mes, ils trouvèrent le courage de les mettre à l'essai. Leur 
œuvre, bien que répondant à de réels besoins devait être 
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encore longue à se répandre et trop rares sont les éduca- 
teurs qui ont eu assez d'énergie et d'amour pour tenter 
l'épreuve: Oberlin est un de ceux-là. 

Gomme eux c'est tm artisan plutdt qu'un théoricien de 
la pédagogie, c'est à peine s'il a pu dans des lettres et 
dans quelques manuscrits exposer ses idées personnelles 
en matière d'éducation et d'instruction ; aussi parait-il 
difficile d'étudier son œuvre ; il n'a point de théories propres 
ou du moins ne nous les a pas transmises sous forme doc- 
trinale ; mais U est possible de reconstituer ses tendances 
d'après les quelques notes qu'il a laissées. 

Son ambition n'a pas été de créer une école nouvelle ; 
toujours au contraire il se réclame de ses devanciers, c'est 
on éclectique qui glane partout oii il peut : il accueille 
avec un bel enthousiasme toutes les innovations heureuses 
ou insignifiantes et à travers le dédale des systèmes les 
plus différents, son cœur le guide plutôt que son intelli- 
gence ; ses coups d'essai sont souvent des coups de maître. 
Lui-même n'a pas conscience de sa réelle valeur, il ne 
recherche ni la fortune, ni les honneurs et dans sa modes- 
tie U s'étonne parfois d'avoir tant d'amis et d'admirateurs, 
il ne demande qu'à rester Ignoré dans sa petite vallée des 
Vosges et jugeant son dévouement tout naturel, il n'es- 
compte la reconnaissance de personne, pas même celle de 
ses paroissiens. Sa vie se passe tout entière au Ban de la 
Roche; Dieu l'y a appelé, Dieu seul pourra l'arrachera 
cette contrée sauvage qui offre si peu de ressources ; la 
monotonie de son existence ne l'elTraie pas, il saura se 
contenter de la médiocrité qui l'attend, les cures les plus 
lucratives et les plus agréables ne le tenteront pas; un seul 
désir l'anime : faire du bien. Son succès provoque l'en- 



.<ib,Google 



92 L'noHME ET l'Éducateur 

thoasiasme, fait naître les bonnes volontés et il a le talent 
de les seconder, de les diriger ; comme Pestalozzi il sait 
intéresser les personnes de son entourage, ses supérienn 
et ses visiteurs k son œuvre grandiose, mais il est mieux 
servi par les circonstaoces. Les déceptions qui entravèrent 
l'admirable élan de l'éducateur suisse et paralysfereut ses 
elTorts, lui rognèrent les ailes, Oberlin ne les a pas connues. 
Sa vie est moins agitée et son œuvre pratique mieiu 
ordonnée parce qu'elle s'accomplit dans un cadre plus res- 
treint, elle est par là-même plus ef&cace et plus complète. 
Il ne rêve pas de révolutionner la pédagogie en loi donnant 
de nouvelles méthodes, il ne rêve pas de faire école, d'être 
lu et écouté au delà des monU, au delà des mers ; chez 
lui, le pédagogue, c'est l'hoinme: on bon naïf, faisantce 
que lui dictent son cœur et sa raison, croyant fermement 
recevoir son inspiration d'en haut, d'un Dieu extrêmement 
bon et juste, créateur, sauveur et protecteur des hommes; 
ce piétiste fervent, à la foi inébranlable se figure n'être que 
le continuateur et le serviteur de son guide divin ; il se 
prend en outre p»ur un faihie imitateur de ses prédéces- 
seurs et de ses contemporains, mais inconsciemment il 
élargit le champ ouvert devant lui, c'est un novateur igno- 
rant lui-même la grandeur de ses créations. 

Comme tes piétistes, Oberlin considère les fonctions 
d'éducateur comme inséparables des fonctions de pasteur, 
et pasteur ne désigne pas ici simplement l'homme chargé 
de diriger le culte dans une paroisse, il est pris dans son 
sens propre de pasteur d'âmes, de berger qui a reçu de 
Dieu la sainte mission de guider ses ouailles à travers la 
vie, de leur montrer le droit chemin et de les y ramener 
quand elles s'en sont écartées, leur devoir ne consiste pas 
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seulement à onicier,à enseigner et à faire croire aux dogmes 
de l'Eglise, ta charge qne Dieu lui a confiée est plus haute 
et plus pénible; il doit instruire, c'est-à-dire ne rien bâtir 
sans avoir an préalable établi des fondations profondes, il 
doit se proposer non pas seulement de faire connaître, 
mais de faire comprendre. Certes, l'enseignement donné 
dans les écoles du Ban de la Roche est religieux, mais il 
n'est pas au service d'une secte, il est vivant et rationnel; 
Oberlin a toujours cherché à développer les intelligences, 
non à les asservir, les enfants qu'il formait ne devaient 
jamais, dans sa pensée, devenir des automates, ignorants 
de leurs droits et de leurs devoirs, incapables de trouver 
eu eux-mêmesla raison de leurs actions, obligés de recourir 
toujours à un autre appui qne celui de leurs consciences; 
toute sa vie il s'est attaché à démontrer, il s'est edorcé de 
prouver la vérité des idées poar lesquelles il luttait et sa 
tâche a été d'autant plus difficile que ses paroissiens étaient 
des apathiques, privés de toute énergie et lâches devant les 
moindres difficultés. Sa religion est celle des piétistes, 
c'est le christianisme supérieur, indépendant de toute diflé- 
rence confessionnelle, indépendant de tout dogme, 
c'est la religion de ramour et sa pédagogie, intimement 
liée à ses croyances, est la pédagogie de l'amour. 

Sa iille, Mme Witz, dans son journal (1), nous montre 
bien de quelle grande bienveillance était animé son père à 
l'égard de tous les hommes sans exception. « Sévère pour 
le péché, mon père était indulgent envers le pécheur et 
tant qu'il pouvait, il cherchait à le ramener par la voix de 
ramour, persuadé qu'elle exerce encore bien plus d'empire 

(1) JourTuU déjà cité (Mss. Anti.t* Wm). 
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sur les passions que la voix de la rudesse et de la force, la 
pluie douce amollit bien plus la terre que la pluie d'orage... 
D'ailleurs mon père disait toujours : Ne jugez point ; wus 
ne savez pas ce qui a motivé telle ou telle personne à com- 
mettre ce qui parait si condamnable, c'est à Dieu seul 
qu'appartient le jugement. Il disait encore : chaque per- 
sonne est l'expression d'un concours de circonstances qui 
a présidé soit à sa naissance, soit àson éducation, soit à une 
carrière danslaquellc il aétélancéquelquefois contre son gré, 
nous ne savons pas ce qui a amené cette personne h devenir 
ce qu'elle est en effet et plus un grand criminel déploie de 
force et de moyens pour le mal, plus se trouvant dans de 
meilleures conditions il en aurait dépensé pour le hien... 
Mais souvent im enfant a le malheur d'avoir des 
parents qui sont si ridiculement rigides qu'ils écrasent dans 
le cœur de ces pauvres petits toutes les bonnes disposi- 
tions... » 

Celui que ses paroissiens appelaient c Papa » mérilail 
bien ce surnom familier qui à lui seul vaut les éloges les 
plus pompeux. 11 a vraiment pour tous l'afTection du père 
plein de sollicitude pour les enfants dont la faiblesse 
inquiète et timide lui inspirent une pitié sincère et son 
attachement profond. Cette sympathie kancfae, il la ressent 
non seulement pour les enfants, mais aussi pour cens qui 
sont plus âgés quelui parce qu'ils sont moins instruits, parce 
que, malgré leur expérience acquise au cours de la vie, 
malgré leurs cheveux blancs et leur stature imposante, ce 
sont toujours des enfants sans volonté et sans énergie. 
L'éducation qu'avait reçue Oberlin pendant son enfance 
porta ses fruits, la discipline paternelle eut sur lui une 
influence décisive, il fut toujours une volonté forte, capa- 
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ble d'un travail persévérant, régulier, ne laissant jamais 
s'eâgourdir son énei^ie. Au moment d'entrer dans la vie, 
quand désirant voler de ses propres ailes, il ne veut plus 
compter sur les autres, quand il s'aperçoit qu'avant de 
demander l'aide du ciel, il faut s'aider soi-même, il prend 
bravement, avec joie et fierté, ses résolutions pour l'avenir. 
11 Tait penser à Michelet qui dans l'histoire de sa jeunesse 
raconte qu'un matin, au moment où le découragement 
l'envahissait, ne sachant trop s'il aurait un morceau de 
pain à se mettre sous la dent le soir, il eut un pur senti- 
ment stoïcien. << Je frappai de ma main crevée par le froid 
sur ma table de chêne, et je sentis une joie virile de jeu- 
nesse et d'avenir. » De même Oberlin, en 176o, perd un de 
ses frères, la douleur semble le déprimer un instant, une 
grande tristesse se répand dans son âme, l'idée d'être 
séparé un jour de tous ceux, qui lui sont chers suscite en 
lui le désir de mourir, mais c'est quand il voit sa volonté 
faiblir qu'il sent lui aussi une joie virile de jeunesse et 
d'avenir, il prend alors la plume et courageusement trace 
ses principes de conduite, il les écrit dans son journal et 
se promet de les avoir constamment sous les yeux. « Je 
vcuï, dit-il (1), je veux m'efforcer de faire toujours le 
contraire de ce qu'un penchant sensuel pourrait exiger de 
moi. Je ne mangerai et ne boirai donc que peu, et jamais 
plus qu'il ne faut pour la conservation de ma santé. Quant 
aux mets que j'affectionne le plus, j'en prendrai moins que 
de tous autres. Je veux chercher à dompter la colère qui 
souvent s'empare de moi. Je veux m'abstenir de tous termes 
injurieux. Je veux exercer les devoirs de mon état avec la 

(1) SiCBBEH, ap. cit., pages 66 et 6. 
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dernière exactitude et la plus grande ponctualité, autant 
que possible je commeacerai mes leçons à l'heure sonnante, 
et si cela ne se peut, je resterai d'autant plus longtemps 
l'heure écoulée. Je veux consacrer tous les moments dispo- 
nibles aux études, pour me rendre le plus tàt possible apte 
aux fonctions du prédicateur. Je veux me contenter du 
moins qu'il faut en fait de garde-robe et de mobilier, pour 
que je n'aie pas besoin de donner un grand nombre de 
leçons : je pourrai alors vaquer d'autant mieux h celles que 
j'aurai, et mes études seront moins interrompues. «Oberlin 
n'est pas un de ces a types éparpillés », un de ces « types 
brouillons u qui ne savent se faire à eux-mêmes que des 
promesses vagues, certains de ne jamais les tenir, " je 
veitx a n'est pas dans sa bouche im vain mot qu'on pro- 
nonce à la légère pour faire taire ses remords et donner 
satisfaction à ses aspirations. Ces belles et graves résolu- 
tions qu'il inscrit en tète de son journal, il les prend une 
fois pour toutes, elles dirigeront sa vie entière, elles seront 
en même temps son point de départ et son point d'arrivée. 
Avec une rare sagesse, il reconnaît qu'avant de vouloir 
être l'éducateur des autres, il faut savoir et pouvoir être 
l'éducateur de soi-même. La maîtrise de soi est en effet la 
première qualité qu'on est endroit d'exiger de l'éducateur; 
mais savoir refouler les passions les plus violentes, les 
aspirations les plus fortes, parfois même les plus légitimes, 
savoir atténuer pour les supprimer ensuite tout à fait la 
brusquerie du caractère, savoir tempérer par l'affabilité ce 
qu'il y a de rude et d'instinctif au fond de notre âme, voilà 
des vertus qui ne s'acquièrent pas en un jour, elles sont le 
fruit de longs et patients efforts, de luttes de chaque instant 
dont on ne sort pas toujours vainqueur. U faut souvent 
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revenir à la charge, vouerune guerre à mort aux mauvais 
[loncliants et ne se déclarer satisrait que lorsque « Fange » 
;i |)iis définitivement ledessussurla«b£te».ll est malheu- 
reux eo efl'et d'entendre des éducateurs avouer cynique- 
ment leur défaite et prononcer cette phrase de venue banale 
mais si Tréquemment vraie : « Faites comme je dis et non 
pas comme je fais u. Et la contagion de l'exemple, igno- 
rcnMls sa force? ne savent-ils pas que l'exemple est leur 
arme la plus puissaule, pour l'ofTensive comme pour la 
défensive? Cette éducation de la volonté leur manque 
souvent et c'est là un grand danger. N'est-il pas navrant 
de voir des gens qui ont la prétention de donner aux autres 
des règles de morale saine, qui ont la prétention de leur 
inspirer des sentiments de bonté, de justice, de vérité, de 
solidarité, n'est-il pas désolant de les voir se livrer à la 
bestialité la plus sotte et la plus dégradante, une fois leurs 
devoirs professionnels accomplis? Ces concessions faites 
aux passions vulgaires que par sophisme ils décorent du 
nom de disfractions sont des lâchetés envers eux-mêmes, 
(les manques d'égards envers les enfants qu'ils sont appelés 
à élever. Ils ne sont coupables qu'en partie; ils n'ont jamais 
été préparés à faire leur propre éducation; ils ont appris 
beaucoup de choses, mais ou bien ils ne les ont pas rete- 
nues, ou bien ils ne les ont pas comprises, ou bien plus 
souvent leur intelligence seule s'est exercée sans avoir 
d'influence sur leur cœur. Et c'est le grand honneur d'Ober- 
lin d'avoir commencé par là où les autres finissent, quand 
l'eipérience leur en a démontré la nécessité, d'avoir 
ïoulu préparer des volontés fortes, développées librement, 
des esprits larges, capables d'être autre chose que des 
récepteurs passifs de formules creuses. Son but est de faire 
PiBisDT. — Oberlin. 7 
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Don pas des savants, non pas des érudits, mais des kommes, 
plus que des hommes encore, des indioidus, des indh-idus 
qui ne connaissent pas 1 egoïsme et qui sont porté.s an 
contraire à s'enthousiasmer pour toutes les idées nobles ut 
généreuses. 

Amour et Fo/onf^, tels sont les deui mots d'ordre qui 
ont guidé le pasteur de Waldersbach à travers toute sa vie 
et qui sont à la base de sa pédagogie. 

Oberlin avait dans ces qualités d'amour et de volonté 
deux doas précieux pour l'éducateur; il sut en augmenter 
la valeur par un soin de tous les instants, par une éducation 
rationnelle et méthodique. 11 travaille chaque jour à se 
rendre plus digne de la fâche qu'il s'est proposée, il s'efforce 
de prendre les habitudesde ponctualité, d'ordre, de patience 
qu'elle exige. Hais il n'a garde de s'enrayer, de creuser 
l'ornière dont il sait ne pas pouvoir sortir ; il sait que 
l'habitude émousse les meilleors sentiments, les meillenres 
intentions, il ne se laisse pas engager dans la voie de la 
routine, son esprit curieux, ses nouabreuses lectures lui 
redonnent toujours une nouveUeTorce de volonté, un regain 
d'énergie. Nous avons vu comment et pourquoi il se fit 
répétiteur, là il fut plutôt l'ami que le maitre de ses 
élèves, et non content de suivre leurs progrès et de les 
hâter, il leur voua une si grande affection que parfois dans 
le silence de la nuit il faisait son esamen de conscience, 
cberchant à se rendre compte de la façon dont il avait 
rempli son rôle. En 1762, il obtint la place de gouverneur 
des enfants du premier chirurgien de Strasbourg, Ziegen- 
hagen et la fermeté avec laquelle il pose ses conditions (1) 

(1) Cf. STiKBeR, op. cil-i pages 59-63. 
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pour garder son indépendance dans cette situation quelque 
peu servile, fait honneur à sa force de caractère. C'est dans 
cette maison qu'il apprit les premiers éléments d'hygiène 
et de médecine qui devaient beaucoup lui servir plus tard 
dans sa carrière pastorale, mais son intransigeance le mit 
bientdt en désaccord avec la mère trop indulgente de ses 
élèves et il dot an bout de trois ans résilier ses fonctions. 
Stœber reniarque à cette occasion qu'il était « fait pour 
commander et non pour obéir », ce qu'il oublie, c'est que 
l'école d'obéissance est en _mênie temps une école de com- 
mandement, qu'il faut savoir se soumettre à soi-même et 
aux autres pour faire partager ensuite ses idées et ses sen- 
timests (1). Cet apprentissage de la vie, et qui plus est, de 
la vie d'institnteur eut à coup sûr une influence très salu- 
taire sur le caractère d'Oberlin. C'est en donnant des 
leçons, c'est en instruisant et en faisant de l'éducation 
qu'il apprit à mesurer ses forces, c'est en s'eierçant avec un 
petit nombre qu'il acquit la perspicacité, la sagacité qu'il 
déploiera plus tard dans les écoles du Ban de la Roehe. De 
plus, en aimant ses élèves, il pénétra plus profondément 
dans lem* âme, il comprit mieux leurs sentiments cachés, 
leurs résistances intimes, il étudia avec plus de sâret^ le 
caractère de chacun, îl fut psychologue avant d'être péda- 
gogue. 

Btce psychologue habile, nous le retronvonsplus tard dans 
l'admirateur, dans le lecteur assidu de la Physiognomonie 
de Lavater; si, comme son célèbre ami, il étudie les rap- 

[1) Oberlin le dit lui-même : « En se faisant serriteur, on apprend 
À gouverner; en se priviuit, on apprend àjouir, comme le groindc 
semence rapporle en mourant des fruits au centuple ». (Discours 
sans date reproduit par l'Eglise libre, n« 2S, 37 et SB des 27 Juin, 
*etn juiUeflB73.) 
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ports qui existent entre les traits du visage et les senti- 
ments de l'âme, s'il croit d'après le physique pouvoir juger 
du moral, c'est qu'il a à un très haut degré le sens de l'indi- 
viduel; il n'ignore pas que pour comprendre les hommes, 
pour avoir sur eux une action vraiment efficace, il faut les 
saisir en eux-mêmes, avoir sur chacun d'eux une opinion 
distincte, porter un jugement sur leurs caractères si 
ondoyants et si divers. 

Le jeune gouverneur sent bien toute l'importance, toute 
la dignité de ses fonctions, il connaît aussi l'idée fausse 
qu'on se fait généralement de cette chaîne si noble et si 
peu lucrative, il veut être autre chose qu'un domestique 
plus instruit que les serviteurs ordinaires, sa fermeté ne 
faiblit pas devant l'indulgence d'une mère trop timorée, il 
veut garder son indépendance même dans son emploi su- 
balterne. 11 On ne saurait avoir, dit-il dans une note que 
Stœber trouva parmi ses papiers (1), assez d'obligation à 
un gouverneur qui connaît et suit l'étendue de ses devoirs : 
il fait plus que les parents, il prend soin des âmes, tandis 
qu'eux n'ont soin que des corps et de ce qui les regarde ; ils 
lui doivent aotant de considération qu'il leur en doit à eux: 
la loyauté et l'assiduité avec lesquelles il s'acquittera de sa 
tâche vaudront toujours plus que ses honoraires. » L'ins- 
tituteur, à ses yeux, ne sera jamais assez payé des 
immenses services qu'il est appelé à rendre, on exige de 
lui un désintéressement trop grand pour pouvoir jamais le 
rétribuer suffisamment, mais il ne veut pas, comme 
Rousseau, toujours chimérique, qu'il renonce atout salaire, 
il juge au contraire que sa vie matérielle doit être très 

(1) SrœBKH, op. cil., pjtge 61. 
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convenablement assurée. Lui-même consacrera ses mo- 
destes revenus à augmenter le traitement des instituteurs 
du Ban de la Roche, rétribution bien minime, bien déri- 
soire encore et qui était presque incapable de nourrir son 
homme, mais il tenait à cœur d'élever le plus possible 
au-dessus des soucis matériels ces semeurs d'idées et 
d'avenir. 11 s'efforcera de même de les faire sortir de leur 
situation inrérieure, il changera l'opinion et la leur rendra 
plus Tavorable ; voyant en eux ses vrais, ses seuls collabora- 
teurs intelligents, ouverts aux idées larges, il les entourera 
d'un grand respect et par là les rendra plus respectables. 
Ayant véeude leur vieilles comprit mieux, son expérience 
personnelle lui servit en l'occasion. Pendant son précep- 
torat, il avait soutTert du mépris qu'on avait pour lui et sa 
fonction, mais cet injuste dédain lui fit d'autant mieux 
sentir l'importance de l'éducation et de l'éducateur. 

Il se fait de l'instituteur une idée juste, il a pour lui une 
estime mêlée d'ime certaine admiration, il ne tarit pas en 
éloges sur leur dévouement, sur leur abnégation, il sait 
rendre justice à cette profession noble et rude qui réserve 
tant de déceptions et de fatigues à ceux qui ont le courage 
de l'embrasser, mais s'il reconnaît la dépense énorme de 
forces physiques, intellectueiles et morales qu'elle exige, il 
' sait aussi qu'il n'est pas de situation plus glorieuse, plus 
riche en plaisirs purs, en satisfactions de toutes sortes. 
« Heureux donc et mille fois heureux tous ceux qui sont 
appelés à s'occuper de l'éducation des enfants, car ce sont 
tous les enfants de Jésus-Christ. Qu'il est heureux celui 
qui, non content de faire tout son possible pour leur culti- 
ver l'esprit, s'efforce aussi de leur cultiver le cn?ur, ce 
cœur si ouvert aux exhortations, aux sentiments vertueux ! 
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Heureux le maître d'école, la conductrice (1), le père, la 
mère, la servante qui s'efforce de leur inspirer un amour 
ardent pour Dieu leur père céleste et pour Jésus- Christ leur 
sauveur. Heureux celui qui tâche de toucher leur cœur et 
d'y Taire naitre un désir divin de prier Dieu, je ne dis pas 
de réciter des prières apprises par cœur, mais de parler à 
Dieu tout simplement... Un maître d'école qui craint et 
aime Dieu de tout son cœur et qui est rempli de zèle pour 
ravancement de son règne, apprendra peu à peu à profiter 
de toutes les circonstances pour remplir la jeunesse de 
tendresse pour Dieu, de zèle pour le bien. — hommes 
heureux qui peuvent ainsi réjouir le ciel ! Votre profession 
est méprisée aux yeux de plusieurs mondains, mais elle est 
précieuse aux yeux de Jésus-Christ. Vous Êtes les pasteurs 
qui mènent paître les jeunes brebis de Jésus-Christ! 
emploi important et glorieux, mais aussi emploi terrible! 
OtL ! appliquez-vous y avec crainte et en tremblant, car 
malheur aux maîtres d'école qui négligent des âmes ra- 
chetées par le sang de Jésus-Christ et qui se contentent de 
leur donner l'instruction, seule indispensable aux yeuA des 
hommes qui prétendent ne pas vouloir travailler pour 
Dieu, aux maîtres d'écoles qui proportionnent leurs peines 
et leurs soins à la modicité du gage qu'ils retirent et non 
aux récompenses infinies qu'ils pourraient gagner (S) ». Ce 
discours qu'il prononce en 1769, à peine deux ans après 
son arrivée à Waldersbach, aux instituteurs et institutrices 
réunis du Ban de la Roche est admirable et n'a rien perdu 
de son actualité (3). 

(1) Nom que donnait Oberlin aux iRsUtutaricei. 

(2) HSS. LEENRAnOT. 

(3) Les préoccupations qui agitaient Oherlln sont cependant trti 
diffiirenteg de celles qui dous alTiseut aujourd'hui. Mous ne deœao- 
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H reviendra souvent sur ta grandeur et l'utilité du rôle 
des éducateurs, il ne croira Jamais les portertrop aux nues, 
il en fait les premiers de ses collaborateurs. « Les maîtres 
d'écoles et les conductrices I Oh I les charges glorieuses! 
Ils sont les vicaires, les ouvriers envoyés auprès de cette 
jeunesse que tu chéris tant, que tu proposes comme 
modèle de docilité, de douceur, d'humilité, d'attachement 
tendre et de cordialité. Seigneur, éclaire-les, rends-les 
capables de la grande œuvre à laquelle tu as daigné les 
appeler, attache leurs cœurs aux enfants qni leur sont 
confiés. Fais que les soucis pour le salut de ces enfants les 
accompagnent le jour et ne les quittent point la nuit, afin 
que ton troupeau devienne grand pour leur service et lenr 
récompense un jour souverainement excellente et glo- 
rieuse (i). » 

Il est illogique de demander à un homme de se dévouer 
à une cause quelconque, sans s'attacher à lui faire com- 
prendre la valeur de cette cause, sans le persuader de la 
grandeur et de la haute noblesse des fonctions qui l'atten- . 
dent. Oberlin le savait bien, aussi rehausse-t-il les institu- 
teurs à leurs propres yeux; il leur montre la sublimité et 
en même temps l'importance de leur mission et en homme 
courageux, ils ne leur cèle ni les périls qu'ils courent, ni 
les joies bien légitimes qu'ils goûteront s'ils s'acquittent 



dons plus & l'instituteur un certificat de bonne conduite religieuse; 
KO T^le n'est plu» de ■ faire avancer le règne de Dieu i>. " On a 
«hissé Dieu de l'école » et ce taisant on l'areodue plus uni^Érselle; 
la morale qu'on y enseigne est plus pure, plus noble, plus morale 
raénie parce qu'elle eiige plus d'efforts de volonté. Mais Oberlin a 
eu une conception peu commune de l'éducateur dont le lot ordi- 
naire e»t plutôt te mépris ou l'indifférence que l'estime : s'est ce 
fait seulement que nous avons tenu à signaler. 
(1) Sermon prononcé le 1" janvier 1780 (Mss. LusHABiff) 
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avec exactitude et conscieDce de leurs nombreux et terri- 
bles devoirs. 

Leurs efTorts en effet doivent êtres multiples et bien que 
concourant au même but leurs moyens sont très dilTérents, 
ils ne sauraient se contenter de s'occuper de l'instruction 
qui nourrit seulement l'esprit, ils sont avant tout des 
pasteurs d'àmes. Et en effet pour Oberlin l'éducation et 
l'insti-uction sont inséparables, elles ont toutes deux le 
même but : former des bommes complets, des volontés 
bien trempées. Oberlin ne pose même pas la question de 
savoir si l'homme est libre, s'il peut choisir entre deui 
partis sans 4tre contraint à suivre l'un plutôt que l'autre, 
d'orienter sa vie comme il lui plaît. Il concilie sans les 
discuter les deux théories opposées, le déterminisme 
psychologique et le libéralisme social; il sait que nous 
pouvons à notre gré nous soustraire aux inQuences con- 
traires du dehors, que nous sommes autre chose que des 
automates conscients, capables seulement de reconnaître 
les motifs qui nous entraînent à l'action, il sait que nos 
déterminations ne dépendent que de nous-mêmes, mais il 
n'ignore pas combien est grande l'influence moralisatrice 
des suggestions qui guident la volonté, la stimulent quand 
elle entre en lutte, la soutiennent quand elle est sur le 
point de faiblir, qui la plient peu à peu aux devoirs les 
plus stricts, l'inclinent dans le sens où l'éducateur 
veut qu'elle agisse. 

Les fonctions de l'instituteur dont l'ambition légitime 
d'amener au bien ceux dont on lui a confié la direc- 
tion, peut toujours être déçue puisqu'il a affaire à des 
individus libres d'écouter ou de repousser ses conseils, ne 
sont pas de celles qu'on peut confier à un mercenaire 
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<;uelconque (1] ; il faut qu'il se consacre tout entier à 
sa tâche; qu'il s'y livre corps et âme pour arriver à mc- 
laliser la jeunesse, à lui donner des habitudes d'ordre, 
de propreté, de bonne conduite et de politesse ; il doit faire 
naître dans l'esprit de l'enfant de bonnes suggestions, mo- 
difier son caractère en lui persuadant qu il peut être, et 
même qu'en réalité il est autrement qu'il n'est; tel est, 
pour le pasteur de Waldeisbach, le grand art de l'édu- 
cateur, celui que toutes ses forcesdoiventtendre à réaliser. 
l'aur cela, ils profiteront de tous les événements qui 
arrivent en foule pour appuyer nos dires quand nous vou- 
lons bien les chercher ou les provoquer, ils se serviront des 
moindres circonstances, des menus faits journaliers de 
l'école dont il n'est jamais impossible de dégager des en- 
seignements salutaires, peut-être très féconds, mais le 
complément indispensable de la suggestion du précepte, 
c'est la suggestion de l'exemple. « Les enfants aiment la 

(1) L'n Instituteur ne doit pas se choisir k la légère; cette fonction 
nn p«ut pas être mise en adjudication de façon k pouvoir donner la 

SrcTérence à celui qui demande la rétribulion la plus faible et 
herlin prie Dieu d'ériairer tes parents k ce sujet >. . . Seigneur, 
«quille avoir compassion de notre jeunesse, de la jeunesse qui à 
t«9 veux est si pn>''leuse et lorS([U'll Taut ici et lA un nouveau 
maître d'École, anime les boureeois k la pitié ardente et persi'ïé- 
rnnle pour qu'ils persistent k demander humblement de l'Etemel 
leur Dieu un homme selon son cœur. Qu'ils se disent tous : Û Sei- 
gneur, pour paître te troupeau le plus excellent, il faut aussi le 
pMre le plus e:icellent, un homme que tu aies choisi. qu<« tu aies 

Eourvu des talents de l'esprit et du cceur, un homme dont le cœur 
rùle d'amour pour celui qui est mort pour nous, un homme qui 
turte sur son cœur tous tes enfants que tu lui donnes k paftre, un 
umme qui ait du savoir et du vouloir, de la douceur, bouté, 
[irnieté, sanR-frold, avec un amour bouillant, un tiomme qui soit 
tendre sans faiblesse, Terme sans Insolence et grosstËreté, engageant, 
]>oli, aimable, prévenant sans fausseté ni flatterie, un homme d'un 
carnctÈre respectable, sans hauteur rebutante...» (Mars 1801. Prière 
pmu' obtenir de Dieu un maître d'école suivant son cceur. — Sii 
trQuiedansun petit recueil de prières aux pages 30-32} (Mss.Andhi£- 
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fermeté, même quand elle s'exerce à lear égard. Une vo- 
lonlé énergique employée pour le bien et le juste s'impose 
. à eux; de même qu'ils admirent la force physique, de 
même ils admirent la force morale qui est la volonté : c'est 
un instinct héréditaire et salutaire à la race. Or comme un 
enfant se modèle toujours sur les personnes qui l'entonreot 
«t imite surtout ce qui le frappe le plus en elles, avoir de 
la volonté, c'est faire que l'enfant en ait : lui donner 
l'exemple de la fermeté, dans ta justice et dans la vérité, 
c'est le rendre ferme et juste à son tour (1). » Cette puis- 
sance de contagion de l'exemple, Oberlin l'a bien connue; 
volonté forte voulant rendre moins chancelante la volonté 
des enfants, il cherclie d'abord à l'alTermir chez leurs 
parents; car c'est à la maison surtout que se fait insensi- 
blement l'éducation et il importe de lui donner une direc- 
tion naturelle, d'instruire lès pères et mères de famille 
dans leurs devoirs. Ils y sont en général si peu préparés ! La 
jeune fille devient épouse, puis mère, presque sans transi- 
tion et la mère est trop souvent ce que fut la jeune fille '■ 
un être charmant mais ignorant des charges nouvelles qui 
lui incombent. Oberlin ne se contentera pas de réunir ses 
instituteurs en conférences pédagogiques, il y conviera 
toutle Ban de la Roche qui sera ainsi une vaste école 
normale, pépinière d'éducateurs. 

Telle est la méthode de ce grand pasteur d'àmes, de ce 
grand instituteur, et c'est bien une méthode, e'cst-à-dire 
un ensemble de moyens voulus en vue d'une fin également 
voulue. Paire concourir tons les exercices de l'école à 
l'éducation, saisir avec empressement toutes les occasions 

(1) M, GuTAD, Edticolwn et Hérédité, page 2i 
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de provoquer des sentiments nobles; d'exciter la sensibilité 
ponr susciter des actes de dévouement et de solidarité, 
Taire naître l'auLoar, le proposer sans cesse comme principe 
et comme bat, joindre l'exemple au précepte, mettre ton- 
jours sa vie en conformité avec ses théories, telle fut sa 
méthode, tel fut son programme, telle fut son œuvre. 

11 sait à qui il s'adresse et modifie ses procédés avec les 
personnes, avec leurs besoins et leurs goâts particuliers; 
qu'il parle à im homme ou à une femme, à un ouvrier des 
champs on à un artisan, son langage changera, ses recom- 
mandations seront différentes, il se mettra à la portée de 
chacun afin que chacun puisse le comprendre et suivre ses 
conseils. Et c'eat pourquoi le programme des écoles du 
Ban de la Roche, comme celui des établissements piétistes, 
sera essentiellement pratique; fait pour des paysans, il 
contiendra toutes les matières propres à les préparer à leur 
métier, à les arracher à la routine, les instructions agrico- 
les seront données à provision; fait ponrdes paysannes, les 
éludes auxquelles elles seront conviées feront d'elles des 
«lignes et consciencieuses compagnes de leurs maris, a'in- 
téressant à leurs travaux, capables de les aider et de les 
diriger, habituées de bonne heure à leur rflle de ménagères 
et de mères de famille,; fait pour des citoyens, à côté de 
l'enseignement professionnel, renseignement civique trou- 
vera sa place; fait pour des bommos, ce programme aura 
pour fin de fortifier en eux les instincts de sociabilité, les 
sentiments d'amour, de fraternité, de solidarité. 
. Avec une intuition admirable. Oberlin a prévu le danger 
auquel il courait : instruire les paysans, émanciper les 
individus depuis si longtemps attachés à la glèbe, n'était- 
ce pas leur faire entrevoir des jouissances trop grandcsV 
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les exborUr à la propreté, n'était-ce pas les entraîner au 
luxe? L'éducation et l'instruction n'allaieut-elles pas les 
déraciner du sol natal où leurs ancêtres étaient restés si 
longtemps comme figés? N'allaient-^lles pas en Taire des 
déclassés, malheureux de ne pouvoir satisfaire leur désir 
insatiable d'une vie moins pénible? Oberlln a su donner 
une solution à cette question grosse de difficultés, encore 
pendante à l'heore actuelle; non, pour lui l'instruction 
n'est pas nuisible ; non, elle ne fera pas des mécontents, 
des envieux, elle n'est pas seulement nécessaire, elle est 
indispensable, elle doit être prodiguée à tous sans arriére- 
pensée, sans hésitation coupable, sans atermoiements in- 
compréhensibles ! et tonte sa vie se passera à prouver par 
l'expérience, cette vérité qu'il proclamera bien haut à plu- 
sieurs reprises. C'est l'éducation qui fera sortir les fian de 
la Hocbois de l'état lamentable auquel ils s'étaient senti 
condamnés par l'ignorance, elle les grandira à leurs pro- 
pres yeux, leur permettra de détacher de temps eu temps 
leurs regards de leurs travaux matériels pour les porter 
plus haut et plus loin ; ils verront s'ouvrir devant eux l'ho- 
rizon du savoir et de l'intelligence et auront bien vite une 
répulsion instinctive pour les plaisirs grossiers, pour tout 
ce qui abaisse et déprave. Oberlin l'a bien vu; un homme 
reste toujours, au milieu des succès les plus enivrante 
comme au milieu des plus grands revers, il reste toqjours 
ce que l'éducation l'a fait. II attache en même temps une 
importance capitale à l'enseignement des jeunes filles et 
il devance en cela de cinquante ans son époque. La femme, 
la femme du peuple en particulier, n'est encore avant In 
Révolution que la chose de l'Iiomme, un être fermé à toutes 
les grandes idées, il en fait « l'ange du foyer u, celle qui 
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retient au logis le mari Tatigué de son labeur, les fils gran- 
ilissant, par sa propreté, par sa bonne humetir, celle qui 
les empêche d'aller chercher au dehors, dans le taudis en- 
fumé et malsain du cabaret, les plaisirs, le calme qu'ils ne 
trouvent pas à la maison. Et en même temps, c'est en 
agissant sur les enfants, en leur inspirant le vif et tendre 
amour filial qu'il agit sur les parents; en entendant ces 
petits marmots disciplinés par l'école parler de lem% étu- 
des, en les écoutant babiller sur leurs maîtres, sur leurs 
classes, le père se prend à les admirer, à regretter de 
n'avoir pas comme eux pu jouir des bienfaits de l'instruc- 
lion, et un beau jour il prend lui aussi, malgré ses fortes 
moustaches, le chemin de l'école libératrice, heureux de 
pouvoir combler les lacunes de son enfance. 

C'est mû par ces sentiments, c'est inspiré par ces idées 
pédagogiques qu'Oberlln fonde des établissements où le 
bébé encore bégayant va apprendre gaiement l'aie auprès 
de ses grandes amies, auprès de ses bonnes aînées les con- 
ductrices, où le petit garçon et la petite fille vont se pré- 
parer à la lutte pour la vie, où i'adulte essaie de compléter 
son instruction, où les vieux écoutent avec intérêt les 
leçons dont ils comprennent trop tard la noblesse et l'uti- 
lité. 

Piétiste, Oberlin est pédagogue par intuition; ses théo- 
ries et sa méthode, il les trouve dans son cœur, dans l'af- 
fection paternelle qu'il porte à tous ses concitoyens, et 
si malgré son mysticisme, malgré son goût inné pour la 
contemplation, il devient éducateur, il ne fait que suivre 
en cela Ja règle générale qu'ont subie tous les piétistes ; 
c'est l'amour qui le guide toujours et qui à travers les bil- 
levesées, à travers les spéculations hardies et hasardeuses 
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lui Tait entrevoir la réalité. S'il attache à l'existence ter- 
restre une importance capitale, c'est parce qu'elle est le 
« vestibule » de l'autre. Il y a pour lui un lien organique 
entre le présent et l'avenir; c'est le premier qui prépare ie 
second; la vie Mure o'est que le prolongement naturel de 
notre vie d'ici-bas et tout dès maintenant doit concourir à 
ce bonheur que nous désirons, éperdilment, Mais pour le 
gagner, le meilleur moyen, le seul, est d'aider pour la plus 
large part à celui de notre prochain; o'est pourquoi Ober- 
lin veut travailler an développement intégral de l'homme, 
et ses procédés seront tous religieux : Dieu est le but veis 
lequel convergent toutes ses paroles et toutes ses actions, 
c'est le ciel qu'il propose comme point de mire à ses pa- 
roissiens et c'est la religion qu'il leur indique comme 
moyen; Dieu doit être le principe et la fin de notre vie, 
c'est de lui que nous devons sortir pour nous élever jus- 
qu'à lui. Ne voyons pas cependant là un calcul intéressé, 
c'est la foi qui anime Obcrlin et la foi est une conviction 
aveugle qui ne sait pas peser le pour et le contre. Il ne rai- 
sonne pas quand il s'agit seulement de croire mais son 
jugement n'en est pas moins sûr; il sait faire ta part des 
convictions qui ne se discutent pas et des opinions qu'on 
n'accepte qu'après avoir longuement réfléchi. 

Pédagogue par intuition, il l'est à coup sûr, mais ne 
croyons pas qu'il soit allé à l'aventure : il n'a pas seule- 
ment obéi à de généreuses impulsions, il a beaucoup lu et 
beaucoup médité; son esprit curieus et chercheur étudie 
avec passion tout ce qui paraît beau et bon ; son intelli- 
gence et son cœur font le reste et mettent en pratique les 
idées acquises. Mais il ne s'en tient pas là. Il aime Socrate 
et en lui il n'admire pas seulement le philosophe, le mon' 
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liste, mais encore le pédagogue ; il s'attachera à suivre ses 
procédés d'enseignement : l'ironie et la maîeutique seront 
ses armes les plus puissantes contre l'ignorance et la m;)!- 
veillance ou l'apathie intellectuelles. Loi aussi saura sol- 
liciter ses interlocuteurs par une suite de questions habile- 
ment posées, à se réfuter ou à s'enseigner soi-même, lui 
aussi aura l'art incomparable de faire accoucher les espriis 
et d'exercer le jugement. 11 recommandera les leçons de 
choses fréquentes, saura les animer, les rendre virantes; 
il aura le don d'expliquer les phénomènes par des raisons 
simples qui ne sentiront point le mysticisme. Laissant k 
ses auditeurs leur initiative personnelle, il se contentera 
d'eïposer, leur réservant presque toujours le soin de con- 
clure. A Socrate, il emprunte la méthode d'enseignement 
qui est restée la meilleure, à des penseurs plus modernes 
il demande des inspirations plus conformes à l'époque, des 
idées plus actuelles. Avec un charme toujours nouveau, il 
lit les ouvrages de Féneton et le Traité de l'éducation dej 
fillet a dii avoir sur lui une infiuence plus salutaire que les 
ouvrages mystiques de l'apAtre du quiétisme. Là peut-être 
il a puisé quelques heureuses idées pour l'éducation de la 
femme, en tout cas il les mettra en œuvre et les appliquera 
DOS pas à un petit nombre de jeunes filles qui, comme 
celles pour qui Fénelon travaillait, ont un grand train de 
maison à tenir, des domestiques à surveiller, mais aux 
petites paysannes du Ban de la Roche, habitantes des 
chaumières de la vallée ou futures servantes dans tes hô- 
tels bouigeois de Strasboui^ (1). Oberlin lut encore ÏEmile 
(i) L'omrage de Fénelon figurera d'ailleurs au nombre de c 



que les jeunes filles pensionnaires devront lire avec les lettres d& 
«me de Séïigné. (Cf. Tableau des occupations de nos pensionnaires. 

Mis. WlBNM.l 
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de Rousseau et il porte sur ce livre Tanieux un jugement 
assez curieux mais malheureusement trop vague. » Un livrti 
tout à fait excellent. Certes, je ne donne pas entièrement 
toutes les règles qu'il donne comme praticables ni comuic 
les meilleures. Mais ce livre est riche en enseignements, 
il contient de si belles observations qu'il me semble que 
chaque p^re et chaque éducateur doit le lire et le relire 
entièrement (1). » Mais il est probable qu'il connut sur- 
tout Rousseau à travers le Manuel élémentaire de Basc- 
dow qui doit tant à YEmile. 11 eut en effet pour ce livre, 
en somme si peu riche en idées neuves, une admiration 
candide, si nous en jugeons par la lettre qu'il envoie a un 
de ses anciens disciples, attaché à l'Institut de Dessau en 
qualité de professeur; elle fut d'ailleurs insérée dans le 
journal publié par l'établissement, les Pâdagogische 
Unterhandlungen de 1777 (page 97); elle est datée de 
Waldersbach le 16 mars 1777. Après avoir rendu hommage 
au désintéressement de sa femme dont le sacrifice d'une 
paire de boucles d'oreille lui a permis d'envoyer sa petite 
obole au fondateur du pbilanthropinisme, il remercie son 
élève des exemplaires de V ElementarweTk qu'il lui a 
adressés. « ...Je ne crois pas qu'aucun autre cadeau ne 
m'eût fait plus de plaisir que les trois exemplaires de l'ou- 
vrage élémentaire. Je ne me possédais pas de Joie; car 
j'avais presque porté envie à ceux qui étaient à même de 
pouvoir l'acheter, moi Je ne voyais pas de loin la possibilité 
de me le procurer, ma caisse étant absolument aux abois. 
Je cherche à répandre cet excellent livre partout où je puis, 
surtout à Strasbourg, Cher ami, je te l'avouerai, tant 

(1) Uss. Leenhabot ,feuille tolante rédigée en nllemond). 



C,q,-Z.-dbvGOOglC 



LA PÉDAGOGIE D'OBERLIN 113 

d'exemplaires ont effrayé ma femme et moi. Je n'y tenais 
plus; je cherchais la solitude pour donner libre cours à 
mes larmes. La reconnaissance, la joie, la confusion, le 
chagrin de ne pouvoir rendre des services, à tous et à votre 
institution m'accablèrent... » Tout porte à croire qu'il avait 
rêvé de faire du Ban de la Roche un petit pays d'AIéthi- 
nie, où, d'après Basedov, était donnée l'éducation la plus 
perfectionnée (1). Aux théories philanthropinistes, il em- 
prunte surtout leur caractère pratique, leur conception 
utilitaire de l'enseig^nement, comme pour les piétistes et 
pour Basedow, son but essentiel sera de « préparer les en- 
tants aune vie utile, patriotique et heureuse »; l'individu 
ne vaudra qu'en tant que travailleur apportant son tribut 
pour le bien-être de la collectivité. 

Hais ces inûuenees sont secondaires et sont fort peu de 
chose à c6té des sentiments innés d'Oberlin; comme les 
piétistes, il sent plutôt qu'il ne comprend; il agit plutôt par 
intuition que par expérience : il trouve en lui-même ses 
meilleures, ses plus vivaces inspirations et ne fait que les 
contrôler au contact des théoriciens. Sa foi inébranlable 
dans l'avenir, sa confiance dans la bonté des hommes régé- 
nérés par l'éducation, son vif sentiment de la solidarité, 
de la fraternité qui unit toutes les âmes humaines pour les 
absorber dans le grand Tout, le conduisent à travers les 
systèmes les plus différents et lui montrent le droit chemin. 
Après avoir bien fixé son but, il y tend de toutes ses forces 



(1) n connut aussi les ouirazes de Pestalozzl, dont quelques-uns 
âeîaient avoirplace dans sa bibliothèque. En tout cas, H. Wemer 
en possËde un qui lui a appartenu. C'est le> Peslalozzù EUmentar- 
fliicher, Aasachauang der zahUnveTahllmate. Erstcs Heft, Zurtcli 
und Bem und Tubingen, 1H03, dont plusieurs passages des plus 
importants ont été soulignés à l'encre verte. 

Padisot. — Obtrlin. S 
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vitales, il en est hypnotisé, et comme l'enrant qui s'exerce 
à fftire lespremiers pas, il évite les obstacles, les embùehes 
dressés à cAté de sa route, parce qu'il ne les voit pas. Sa 
bonhomie, sa naïveté lui servent, il est plus sur de lui- 
même. De plus, il a une haute conception de l'éducation, 
il en Tait le premier bien et il donne à l'éducateur la pre- 
mière place parmi les hommes atiles. C'est que pour lui 
l'édacation est chose sacrée et la fausser est un crime; il 
ne la considère pas comme indépendante de la religion, 
mais, et c'est là un point important, il n'en fait pas l'es- 
clave de $a religion. Comme tous les vrais éducateurs, il 
ne la met pas au service d'une confession ou d'un parti, il 
la rend humaine, c'est-à-dire bonne pour tous lesindivldus, 
quelles que soient leurs croyances. Il parle de Dieu (il était 
impossible de lui demander la neutralité complète), mais 
non pas d'un Dieu protestant qui n'est pas celui descatho- 
liques, uu celui des Israélites, il se place un terrain acces- 
sible à tous, même aux libres penseurs, peut-être surtout à 
ces derniers. Guidé sans cesse par l'amour, il cherche à 
rendre ses concitoyens plus ouverts aux grandes concep- 
tions, aui sentiments désintéressés, aux actions altruistes ; 
volonté forte, son but est de créer des volontés fortes, 
maîtresses des instincts pervers et des passions violentes. 
C'est là toute sa pédagogie. 



C,q,-Z.-dbvGOOglC 



E El l'ÉDDUTËL'R 



Piétiste, Oberiin ne dcTaft pas songer à devenir un 
théoricien, il n'a pas tenté de fonder une science pédago- 
gique et s'il eât essayé, il est probable qu'il eût écboué. 
C'est en forgeant qu'il est devçnu forgeron; c'est en faisant 
des essais qu'il a été amené à leur donner une portée plus 
généraleà laquelle il n'avaitd'abordpas songé. Avant tout ila 
voulu des résultats, et parti d'une double inspiration, 
idéale et pratique, il a, comme ses devanciers et ses con- 
temporains d'Allemagne et d'Alsace, eu l'intention bien 
arrêtée de faire des hommes complets au sens religieux et 
humain. Pour y arriver il s'inspire des besoins de ses 
paroissiens, remédie à un mal, puis celui-ci guéri, passe à 
un autre, et uue sorte d'engrenage logique lui fait décou- 
vrir successivement toutes les œuvres nécessaires. Le 
souffle de la foi, l'amour et la volonté l'ont animé, lui ont 
donne le courage indispensable ; son réalisme terre à terre 
n'a laissé place à aucune utopie, à aucune tentative aven- 
tureuse et vaine. Son succès s'explique comme celui de 
l'enseignement primaire de nos jours, qui répond à de réels 
besoins, tandis que l'enseignement secondaire, objet de 
luxe, bésite et flotte depuis de longues années. 

Mais pour jugeri'œuvre et l'ouvrier, il est nécessaire de 
se rendre compte de ce que valait l'enseignement pri- 
maire à l'époque d'Oberlin, et ce qu'était le Ban de la 
Roche à son arrivée. On aura de cette façon une idée plus 
exacte de ses créations géniales. 



_ IV, Google 



116 L'noHUE El l'£duc&tedr 

Il a été éducateur au sens le plus large du mot; c'est le 
« graDd-maltre » de l'instraotion dans sa vallée, il est 
« l'âme du rond u, il est l'inspecieur qui a la haute maÎD 
sur son personnel, mais ne se sert de son pouvoir que poor 
l'aider avec bienveillance de ses conseils judicieux ; il est 
le directeur d'école normale qui forme des pédagogues; il 
est l'instituteur qui se met lui-même à la tâche et applique 
devant ses adjoints les méthodes qu'il préconise, il est aussi 
l'architecte qui construit les maisons d'école dans les meil- 
leures conditions de salubrité et de commodité. 

Il a ï^ vue, la vision nette d'une œuvre définie ; il l'a 
réalisée grâce à son caractère énergique. Cette réalisation, 
voilà sa grande originalité, et s'il la doit à son amour, à sa 
volonté, il la doit aussi à ses aptitudes de réaliste pratique, 
qui voit les progrès à faire et les moyens les plus silrs pour 
y arriver, en un mot à son talent d'organisateur. 
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LE BAN DE LA ROCOG 
LE PASTEUR STUBEH — ARRIVÉE d'oBEBLI!) 

Le Ban de la Roche : le pays et ses habitants. — Le pasteur 
Stuber : ses tentatives en matière d'éducation; ses conseils 
à son successeur. — Arrivée d'Oberiin : la construction des 

s d'écoles. 



L'enseignement primaire, avant 1789, était loin d'être 
répandu comme il l'est de nos jours; dans les villes, les 
enfants le recevaient d'une façon presque convenable, et il 
aurait suffi de changer les méthodes encore défectueuses 
poar beaucoup d'exercices; mais dans les villages, il n'en 
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était pas de même, en plusieurs endroits, les popnlations 
de la campagne étaient restées parTaitement ignorantes. 
Certains pays étaient plus favorisés que d'autres; car l'en- 
seignement primaire était abandonné aux initiatives pri- 
vées, et là oA Q n'y avait point de seigneur ou de prêtre 
pour tes subventionner on les diriger, elles risquaient fort 
de ne jamais voir le jour ; en Alsace cependant, l'instruc- 
tion était déjà fort répandue et pénétrait jusque dans les 
villages les plus pauvres et les plus recalés, et si les résul- 
tats n'étaient pas toujours conformes aux efforts, les per- 
sonnages intelligents et influents avaient au moins de la 
bonne volonté et faisaient des tentatives parfois l^c- 
tueuses. 

Mais parmi les contrées les plus arriérées de ce pays, 
celle du Ban de la Roche (1) tenait à coup sûr la dernière 
place. « Le Ban de la Roche, qui tire son nom du vieui 
château de la Roche (2), a environ six lieues de circonfé- 
rence... Le Ban de la Roche est divisé en deux paroisses, 
celle de Rothau et celle de Waldbach (vulgairement Wal- 
dersbach) (3)... Les deux paroisses sont séparées par un 
enchainementde montagnes, parmi lesquelles nous nom- 
mons !a Baerhœh (Barenbobe, hauteur aux ours), le Solo- 
mont (Soins mons) et le mont Saint-Jean (4). » La paiobse 
de Rothau était composée de trois villages : Rothau, 



(l)Ca des âls du pasteur, Henri Oberlin, fit un livre sarle Bande 
la Roche : Propositions géohqigaea pour tervir d'introduction à an 
otitirage sur les éléments de ta choropraphie, avec l'exposé de leur 
plan et leur application à la deacripliou du Ban de la Roche. Stras- 
bourg. 1806. 

(2) En allemand Schloss Stein, del&Steinthal. 

(3) La forme que Stœber appelle vulgaire (Waldersbacb) ayant été 
conservée, c'est celle que nous nvons adoptée. 

(4) Stixbbr, op. cit., pages 2 et 3. 
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NeuTillers, Wildersbaeh et de deux hameaux: Hante-Gontte 
(Oberrothau) et Riaute-Goutte (Ringelsbach). Celle de 
Waldersbach, doat nous nous occuperons plus spéciale- 
ment puisque ce fut celle d'Oberlin, était composée de 
cinq villages : Waldersbach, Belmont, Bellefosse, Sollbach, 
Fondaj et de trois bameaux : le Bambois. la Hutte et 
Trouchy [i], « Le Ban de la Roche fait partie des contre- 

(t) Au moment où l'on dlTisa la Franm ea dépurtements, on rell» 

Sar erreur une partie de Ift paroisse de Wiildersbach au déjtflrlement 
u Bas-Rliin, l'autre *. celui des Vosges, les hiibitanU pétitionnèrent 
pour obtenir d'être tous rattacbés au Bas-Rhin i ils disaient d'ail- 
leurs dans leur demande, dont le brouillon se trouve dans une 
liasse intitulée : Papier» privés (Mss. Andrew Wim) : ■ Ce n'est pas 
quelque sujet de mécontentement ([Ui noua engage à faire cette dë- 
marche, nous le devons k la jushce de dÉclarer qu'il n'en existe 
aucun... D Uals ils tenaient à 1 autonomie de leur petit cainton, ils 
n'enrent cependant pas gain de cause, malgré l'intervention de Fran- 
çois de Neufcliâteau aue sollicite Jérémie Oberlin, le professeur, 
atns une lettre datée ae Strasboui^, 13 floréal an X ; le pasteur de 
Waldersbacb conserva toutefois la direction de son ancienne pa- 
roisse. <• Ami tnbun, 11 se présente au Ban de la Roche, une ques- 
Uon intéressante. U se trouve li deux paroisses protestantes, celle 
de Rothau desservie par H.Boecfcel, dont les communes de Wilders- 
baeh etde Neuvlllers dépendent, et celle de Waldersbach, desservie 
par mon frère : celle-ci comprend, outre Waldersbach, quatre vil- 
Ii^es: Fouday, Bellefosse, Belmont et Sollbach. Avant la Révolution et 
dans les commencements de l'organisation en départements, tout le 
Béui de la Roche appartenait au fias-Rhin. Du temps de la Terreur, 
ces habitants des montagnes, se trouvant pour les réquisitions assl- 
niilés à ceux de la plaine, et voyant leurs voisins des Vosges traités 
beaucoup plus favorablement, ont demandé d'être compris dans le 
département des Vosges. Toute la paroisse de Rottiau Ta obtenu : 
quant à l'autre paroisse, Waldersbach seul y a été compris : les nua- 
fre autres villages sont restés compris au département du Bas-Rnin, 
de façon que contrairement k la loi sur le culte, la paroisse de mon 
frère se trouve partagée entre deux départements. Cependant ces 

B misses sont les seules paroisses protestantes dans ces contrées, 
il n'est pas possible de séparer les communes de la paroisse de 
Waldersbach pour leur donner deux ministres, mon frère a à peine 
de quoi vivre, le paya est trop pauvre. Les communes du Ban de la 
Hociie détachées du département du Bas-Rhin vont redemander d'y 
tire comprises de nouveau; si cela se fait, !a difficulté cesse quant 
à la paroisse de Waldersbach. Je vous Joins ici une pétition des 
communes en question, pour que vous puissiez en peser les argu- 
neats. Si la chose n'est pas faisable pour le moment, il faudrait 
bien obtenir une exception à la règle, et permettre au ministre de 
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pentes et ramifications occidentales de l'embranchement 
du Haut-Champ, improprenient appelé Champ du feu, du 
mot patois Champ de fé, en allemand Wiehfeld, Hocb- 
feld (1) ». La description que ât de ce pays à la Société 
royale et centrale d'agriculture, François de Neurchâteau 
dans son rapport (2) du 29 mars 1818 est pittoresque ; il 
s'attachait surtout à montrer quel désert Oberlin avait 
réussi à défricher presque entièrement : « Ce pays mon- 
tueui forme trois régions, chaude, tempérée et froide, qui 
correspondent, savoir : la région chaude, au climat de 
Genève; les régions tempérées, au climat de Varsovie; et 
les régions très ih)ides, à celui de Saint-Pétersbourg. Les 
brumes, les pluies et les neiges commencent au mois de 
septembre, et les neiges ne se fondent que dans le mois 
de mai. Le proverbe du pays dit que la neige d'avril est 
un engrais et celle de mars un poison. Les fontes 
subites des neiges, de trente pieds quelquefois, en de cer- 
tains endroits, sont redoutées par le dégât qu'elles causent 
en détachant le sol cultivé de dessus le sol inculte et dur, 
et en le faisant glisser dans les fonds, ainsi qu'il arrive h 
la suite des pluies. » C'est en tout cas un beau pays, un des 
coins les plus sauvages des Vosges; les forêts plantées 
sous la direction d'Oherlin, les industries nouvelles, les 
voies de communication l'ont rendu plus attrayant et plus 



Waldersbach i continuer à desservir ses quatre autres villages ; 
quant à U circonscription des églises, 11 n'y aurait d'autre parti ii 
prendre nue de rapporter celles protestantes du Ban de la Roche k 
celle de Barr qui en est distante de 5 tleues, comme étant la plus 
proche et la plus populeuse- . » Cf. Bibllotbèque nationale. Corres- 
pondance de Jérémte-Jacques Oberlin. Fonds allemandi, n* 199. 
(Tome Vlll, feuillets SOS et 309.) 

(1) STiBBra, op. til., page i, 

(2) Paris, 1818 {Voir Appendice bibtiographiqae). 
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facile h visiter, mais tontes les créations ne lui ont pas 
enlevé son caractère pittoresque. Cependant pour com- 
prendre la valeur et la grandeur des efTorts d'Oberlin, il 
vaut mieux se reporter au temps où il vint habiter la con- 
trée qu'à l'époque présente. Il est surtout nécessaire d'avoir 
quelques détails sur la manière de vivre, sur les mœurs 
des habitants d'alors. 

Au moment où Oberlin arrive à Waidershach, le pays 
appartenait au marquis Paulmy Voyer d'Argenson; c'est 
lui d'ailleurs qui pourvut le pasteur de sa cure; plus tard, 
en 1771, il devait passer aux mains du baron de Dietricb, 
qui devint dans la suite maire de Strasbom^ et mourut sur la 
guillotinependant la Révolution. Haisleurs revenus devaient 
être très modiques, car la région était presque déserte ; 
tous fuyaient devant la misère ; la peste, la guerre à de 
prétendus sorciers faisaient de nombreuses victimes, si 
bien qu'en 1700, il y avait « 4 habitants à Sollbach, 9 à 
Puuday, 9 à Waldbach et 9 à Belmont (1) », en tout à 
peine une quarantaine dans tout le Ban de la Roche, alors 
qu'au recensement de 1818 on trouve 5.000 âmes à Wal- 
dersbach seulement! La nourriture de ces misérables con- 
sistait en pommes et en poires sauvages; ils ne connurent 
la pomme de terre qu'en 1709. Ils habitaient dans des 
chaumières grossièrement faites, incapables de les préser- 
ver du fïoid, malpropres et malsaines. Le français leur 
étùt totalement inconnu, un patois qui c a quelque chose 
de l'italien et où l'on rencontre aussi les tons gutturaux de 
la Suisse [2] » leur suffi sait pour communiquer entre eux, et 
comme ils avaient peu ou point de relations avec l'exté- 
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rieur, Ih n'éprouvaient pas le besoin de savoir tme aatre 
langue (1). Ces pauvres paysans manquaient aussi d'une 
direction spirituelle ; l'extrême modicité du traitement atta- 
ché aux cures du Ban de la Roche, l'isolement de ce pays, 
les privations de tous genres qu'il imposait, le tinrent long- 
temps regardé comme une terre d'exil, comme une Sibérie 
où l'on adressait les pasteurs qu'on avait de la répugnance 
a envoyer ailleurs. « Aussi sur une longue série de pasteurs 
ne rencontrons-nous que quelques noms recommandables, 
parmi beaucoup d'autres ou obscurs on flétris (2). » L'un 
d'eux cependant parait avoir eu sur ses paroissiens une 
heureuse influence, ce lut le pasteur Pelletier, de Hontbé- 
liard, dont le ministère commença en 1708; lui du moins 
laissa un excellent souvenir, sa mémoire fut long- 
temps respectée ; disciple de Spener, il provoqua des réu- 
nions de fidèles à l'exemple des collegia pUtatis, an sujet 
desquelles Oberlin fit rédiger aux pages 267-365 des 
Annales, une lettre par un de ses paroissiens, d'après les 
relations que lui en avait faites sa grand'mère, de sorte que 
l'introduction des idées et des coutumes piétistes au Stein- 
thal remonte assez loin. 

Les Ban de la Rochois ne commencèrent vraiment à 
Sortir de leur torpeur et à prendre conscience d'eux-mêmes, 
que lors de l'arrivée à Waldersbach du pasteur Stuber. 
prédécesseur d'Oberlin. C'est à lui que revient l'honneur 
d'avoir jeté les premières bases de l'œuvre, si bien conti- 
nuée et si bien achevée par son illustre successeur. Il se 

(1) Le patois actuel ne ressemble en rien h celui d'autrefois, il se 
rapproche beaucoup plus de notre langue. D'ailleurs on parle au 
Ban de la Roche un français très pur, presque complètement dé- 
pourvu d'accent. 

(2) Stimbeh, op. cit., page 20. 
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mit courageusement à la tâche et rendit au rôle auquel il 
était appelé toute sa dignité. Mais il y avait fort à faire, il 
fallait changer complètement, non seulement les mœurs, 
mais aussi l'état d'esprit de lapopulation, depuis si long- 
temps vouée à un aliandoa moral complet. En relevant le 
caractère des habitants, il fallait relever leur intelligence, 
dont la culture avait été négligée jusqu'alors à un point 
difficile à imaginer. Hommes et femmes vivaient surtout 
des produits de vols ou d'aumdnes, n'ayant jamais connu 
que les douceurs d'une vie bestiale, ils ne recherchaient 
point d'autre idéal parce qu'ils n'en concevaient pas un plus 
élevé ; jamais on ne leur avait donné de direction sérieuse, 
jamais on ne leur avait montré les efforts à faire, jamais 
on ne leur avait fait entrevoir les plaisirs d'une vie meil- 
leure, d'une existence moins précaire, lis se renfermaient 
dansl'égoîsme le plus obstiné, sacrifiant tout à leurs pas- 
sions, à leurs désirs brutaux; primitifs, ils vivotaient 
isolés, laissant les jotirs succéder aux jours, sans tâcher de 
secouer leur inertie, ils ne connaissaient ni l'amour, ni la 
volonté. Les enfants étaient comme leurs parents, des 
êtres sans foi ni loi, esclaves de leurs instincts, dépourvus 
de tout sens moral; quand on ne les laissait pas aller par 
les champs et les forêts, on les parquait dans des salles 
féKdes qu'on décorait du nom d'écoles et qui étaient de 
simples garderies. Quand les maîtres d'école n'étaient pas 
des porchers, ils étaient des gardeurs de moutons, qui en 
été conduisaient leurs troupeauzsur les montagnes, et qui 
en hiver, quand ils en étaient capables, faisaient la classe 
aux enfants. Peu d'entre eux étaient en état de lire cou- 
ramment, un très petit nombre pouvaient écrire. On rap- 
porte que quand on montrait aux écoliers le commencement 
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d'un chapitre de la Bîble, il leur était impossible de troaver 
la fin du précédent, les meilleurs de leurs maîtres eux 
aussi le trouvaient difScilement. Hais, si l'on en croit 
Bnrckardt, cette description déjà si lamentable est encore 
au-dessous de la vérité ; il raconte (i) qu'en 1750, Stuber 
arrivant à 'Waldersbach, demanda à visiter l'école, on le 
mena dans une cabane où grouillaient et criaient des 
enfants, à peine revêtus de quelques lambeau d'étofîe. 
Comme il ne voyait pas l'instituteur, on lui montra, cou- 
ché sur un grabat, un petit vieillard à l'air souflVeteux : 
« C'est vous le maître d'école? demanda Stuber. — Oui, 
monsieur. — Et qu'est-ce que vous enseignez à vos élèves? 

— Rien, répond piteusement le vieillard. — Et pourquoi ? 

— Parce que je ne sais rien moi-même. — Mais alors com- 
ment se Taît-il que vous vous trouvez ici? — Voici, j'étais 
le porcher de la commune, mais devenu vieux, je n'étais 
plus capable de garder les porcs; ma vue faiblissant, j'en 
égarais souvent, alors on m'a destitué et l'on m'a commis à 
la garde des enfants. » 

La situation était bien faite pour décourager les plus 
hardis, mais Stuber arrivait au Ban de la Roche avec toute 
la foi d'un homme encore jeune, et sans hésitations, il 
livra un assaut eti règle aux nombreuses difficultés qui 
surgissaient devant lui, il rêva de vaincre cette demi-bar- 
barie, de régénérer ces esprits bornés. Stuber, né en 1722, 
mort en 1797, d'une famille originaire de Wurtemberg, 
avait fait ses études d'abord au gymnase de Strasbourg, sa 
ville natale, puis à l'Université; c'est, comme nous l'avons 
dit, en 1730 qu'il fut appelé à Waldersbach, il n'y resta 

(i) CI. Elhi:ki].ikdt. Tome l, pages S et 9. 
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d'abord que quatre ans; nommé en 1754 à fiarr (1) il eut 
pour successeur un homme indigne qui fit avorter l'œuvre 
entreprise par son prédécesseur. Ce dernier, cédant aux 
instances de ses anciennes oUailles, ne craignit pas d'aban- 
donner son nouveau poste plus lucratif pour retourner au 
Ban de la Roche. Pendant ces deux séjours successifs, il 
ne resta pas inactif; ses efforts portèrent plus particulière- 
ment sur l'instruction et l'éducation et c'est grâce à sa 
persévérance qu'Oberlin à son arrivée trouva labouré le 
terrain qu'il allait ensemencer, le rAle de Stuber se réduit 
en effet surtout à celui du défricbeur qui enlève les mau- 
vaises herbes, les vieilles souches et rend le sol plus pro- 
pre à la culture. Aux gardeurs d'enfants, ignorants et mal- 
propres qu'on changeait à chaque instant, Stuber voulut 
substituer des instituteurs permanents; mais la difficulté 
n'était pas tant de les faire accepter par les habitants que 
de les trouver. Il était impossible d'en appeler des pays 
voisins, le traitement et la situation en général n'étaient 
point alléchants, personne n'aurait accepté pareOle propo- 
sition, il fallait se résoudre à former les Jeunes gens les 
plus intelligents de la paroisse. Hais là encore on rencon- 
trait une obstination et un mauvais vouloir presque insur- 
montables. La profession était si méprisée et les habitants 
notables la considéraient comme un métier si honteux 
qu'ils ne voulaient pas permettre à leurs fils de s'y adonner. 
Le pasteur fut obligé de se tirer de ce mauvais pas par 
une feinte presque grossière, mais qui ne manquait pas 
d'habileté. Elle est d'ailleurs vieille comme le monde et 
fut maintes fois employée par les gouvernants : pour 

(I) Petite ville k SS kilomètres environ de Strasbourg. 
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rehausser la fonction aux yeux du public, pour !a rendre 
plus honorable, il en changea tout simplement le nom. 
« Eh bien, leur dit-il, vous ne voulez pas de maître d'école 1 
cela ne convient pas à votre institution 1 ~ vous avez raison 
car la charge est aussi méprisable que l'est celui qui la 
remplit; mais permettez-moi du moins de choisir les plus 
capables de vos jeunes gens et d'en faire Messieurs les Ré- 
gents! » Le procédé était adroit, quoique bien vulgaire; 
mais il réussit toujours auprès des simples, auprès des 
gens vaniteux et étroits qui recherchent avec avidité les 
moindres honneurs; en tout cas, les Ban de la Rochois se 
laissèrent prendre au piège. 

Il est curieux de voir combien grande fut l'initiative de 
Stuber qui jeta toutes les bases de l'édiâce k qui Obertin 
donnera ua couronnement si parfait.. Après avoir trouvé de 
jeunes élève s-maitres, son premier soin fut d'aménager un 
local convenable pour l'école, il engagea dans cette œuvre 
sa fortune personnelle, mais comme elle était très insuf- 
fisante et que les moins pauvres de ses paroissiens refu- 
saient de délier leur bourse, il dut faire appel à la géné- 
rosité de ses amis de Strasbourg. Le prêteur royal, l'abbé 
de Regemorte lui permit de prendre dans les forêts avoisî- 
nantes le bois de constmction nécessaire; un professeur de 
l'Université lui envoya un premier don de mille florins, il 
fit bâtir une baraque qui avait au moins le mérite d'être 
proprette; en même temps il tâchait de former des institu- 
teurs consciencieux et instruits, mais ceux-ci se prêtèrent 
d'assez mauvaise grâce à l'enseignement nouveau du pas- 
teur, il fallut les encourager et les stimuler; c'est à cela 
^ue Stuber employa la somme qu'il avait reçue. « Il plaça 
la somme en capital et en fit annuellement la distribution 



C,q,-Z.-dbvGOOglC 



LE PASTEUR STUBER. — ARRIVÉE d'oBEHLIN 127 

des intérêts, à titre d'encouragement, panni les régents 
en ayant égard au nombre d'enfants bien instruits que 
chacun d'eux était à même de pouvoir présenter. Il y eut 
alors au Ban de la Roche six maîtres d'école, deux dans la 
paroisse de Rothau, et quatre dans celle de Waldersbach 
qui partagèrent annuellement la totalité des intérêts de ce 
capital : ils reçurent plus pour les enfants en bas âge que 
pour les adolescents, ils obtinrent le double pour les en- 
fants de peu de capacité lorsque ceux-ci avaient pourtant 
fait des progrès. Cette disposition, indépendamment de 
l'avantage qu'elle offrait à des hommes pauvres, stimula 
leur émulation, car le résultat de la distribution des inté- 
rêts fut publié à l'église et tout le monde fut ainsi mis à 
portée de pouvoir juger du mérite de l'instruction qui se 
donnait à chaque école (1) ». Les instituteurs mirent du 
moins plus d'empressement à suivre les conseils du pas- 
teur, l'amour-propre aussi contribua à relever leur cou- 
rte; entendant proclamer au prône les résultats de leur 
CBseignement, ils prirent à cœur de réussir aussi bien que 
possible. Stuber leur mettait d'ailleurs en mains des ins- 
truments comme n'en avaient guère d'autres écoles; il 
composa lui-même un alphabet méthodique (2) qui devait 
faciliter l'épellalion et la lecture et vaincre les dinicultés 
de la prononciation et de l'orthographe françaises. « Ce 
livre tut introduit, dit son auteur (3), dans notre paroisse 

(1} StsBEH, Op. cit., pages 24 et 2S. 

(î) Cet alphaoet Imprimé chez Sctiuter à Strasbourg en ITAS est 
composa hyëc beaucoup d'habileté. Il en reste encore plusieurs 
eiemçlaires. Les difScultés y sont rmigées suivant une gradation 
très simple; les voyelles y sont toujours accolées à des consonnes 
de sorte que l'élève se trouve dès le début en face d'une syllabe 
qui eorrespond k un son : c'est le sjstJnie employé actuellement. 

(3] Gabier intitulé : Fondation schotaslique, page 15. (Hss. AndrkS' 
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après Pâques 1762. On en sentit bientôt des effets nota- 
l)les... Un fruit dont Dien daigna le bénir entre autres fut 
que ma fille aînée qui, à Pâques 1762 ne savait que Vabe, 
sut parfaitement lire avant la fin de l'année avec toute la 
fïicllité et exactitude d'une personne adulte, sans que l'as- 
siduité de l'instruction, ni la capacité de l'enfant fussent 
au delà de l'ordinaire. Elle est née le 29 août 1757... » 
Puis reconnaissant que les élèves étaient loin d'être de 
forces égales, il trouva dangereux pour leurs progrès de les 
laisser péle-mèle et les partagea en classes; après avoir 
stimulé les maîtres, il chercha à « aiguillonner » les élèves. 
« Vemier Masson avait imaginé, dès l'année 1761, défaire 
faire à quelque troupe choisie de ses écoliers une récita- 
tion publique de temps en temps devant l'autel, au caté- 
chisme. Cela se perfectionna dans la suite et devint géné- 
ral aux trois écoles... Cela était d'une grande utilité pour 
la lecture, prononciation, édification, mémoire, discipline, 
etc... J'en réglai l'exercice de sorte qu'il se fait une récita- 
tion solennelle par mois... Par ce moyen entre autres, 
nous sommes parvenus à faire réciter correctement les siï 
points du catéchisme, dont la misérable dépravation avait 
été ci-devant au comble. Je donne un sol à chaque enfant 
récitant pour les encourager et leur faire faire leur possi- 
ble par la crainte de la honte en se voyant refuser ce petit 
prix, lorsqu'ils ne feraient pas les efforts convenables (1)... » 
Stuber rédigea aussi un catéchisme très simple et très 
compréhensible oii les moins intelligents pouvaient trou- 
ver leur compte. Mais toutes ces innovations ne se firent 
pas sans combats, les Ban de la Eochois dans leur simpli- 

;ii.), pages SI 
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cité croyaient que leur pasteur leur tendait des embûches 
et n'avaient encore placé en lai qu'une confiance bien limi- 
tée; quand ils voyaient dans l'alphabet méthodique les syl- 
labes sans liaison, ils n'arrivaient pas à former le mot 
I ntier, ils « croyaient au sortilège et se débattaient pour 
s'opposer à l'introduction de ce livre ». Et cependant au 
bout d'un temps assez court, ils finirent par comprendre^ 
mieux encore, ils se laissèrent séduire à leur tour. 

Les progrès marquants que firent les enfants, grâce an 
nouveau mode d'enseignement , ne tardèrent pas à 
faire sensation : les personnes adultes, les parents 
eux-mêmes commeacèrent à rougir de savoir moins que 
des enfants en bas-âge; leur ignorance leur pesait, ils 
demandèrent à être admis aussi à l'instruction ; Stuber 
établit alors des cours d'adultes au sujet desquels il nous 
renseigne encore lui-même. « Non seulement les écoles 
des adultes ont continué pendant tout l'hiver, mais on en 
a recommencé de nouvelles le 1" mai 1764 pour ceux qui 
jusqu'ici avaient été trop timides ou trop paresseux pour 
en profiter. La plupart des vieux de l'année passée s'y sont 
encore remis et nous comptons actuellement a Waldersbach 
10 hommes mariés qui sont de cette école, 10 garçons, 13 
femmes et 12 filles, en tout 4S personnes dont 12 nouveaux 
apprentis. A Bellefosse il y a 7 hommes, 12 femmes, 13 
garçons et 10 filles, eu tout 42 dont 29 nouveaux et parmi 
ces nouveaux quelques-uns auparavant ennemis déclarés 
de notre alphabet et méthode. A Belmont le nombre des 
nouveaux n'est pas grand mais les vieux conti- 
nuent, etc... (1). u Les résultats allaient donc au delà de 

(I] Cahier intitulé : Fondation tckoUtitique, op. cU.gpagetS. 

(Sss. AnnnES-WiTi.) 

Parisot. — Ofier/i.i, S 
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toat ce qn'oD pouvait attendre, mais Stuber était obligé 
de faire face à toutes les dépenses, c'est lui qui procurait 
le papier, les plumes, l'encre et les livres nécessaires et 
ces leçons ne purent avoir lieu que pendant deux ans. Dans 
les réunions intimes, où chacun rivalisait de zèle et d'at- 
tention, les grand écoliers oubliaient l'infériorité de leur 
situation, ils déposaient à la porte leur morgue et leurs 
ressentiments, un lien fraternel les unissait tous ; l'instruc- 
tion y était donnée sous forme de causeries, accessibles 
aux intelligences les moins développées. « Je renonçai, 
dit Stuber (1), à la manière ordinaire de prêcher ; je pris, 
en leur adressant la parole, le ton d'une conversation 
amicale... Je changeais souvent les formules usitées du 
culte, je ne laissais pas s'enraciner des habitudes routi- 
nières, je cherchais toujours à faire en sorte que le service 
divin fût toujours animé, plein de simplicité, de candeur 
et d'ingénuité 1 Je parlais à mes auditeurs comme un père 
parle à ses enfants, comme un frère parle à ses frères. » 
N'étaitr-ce pas là suivre à la lettre les conseils de Spener et 
de ses disciples ! Les sermons que Stuber s'efforçait de 
rendre à la fois simples et touchants, aSn de parler à 
l'âme, au cœur plutôt qu'à l'intelligence, étaient bien ceux 
que recommandaient les piétistes ; seuls ils pouvaient 
faire naître l'amour, seuls ils pouvaient donner une direc- 
tion morale à ces primitifs, ignorants des artifices du 
langage. Pour donner encore un caractère plus familier à 
ces écoles du dimanche, Stuber qui était amateur de 
musique et jouait du violon, dirigeait des chœurs auxquels 
enfants et adultes prenaient part, les hommes sous la 

(1) ÀnnaUs du Ban de la Roche, page 74. 
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conduite des maîtres d'«cole et plus particulièrement sous 
celle de Sébastien Scheidecker qui devint bientôt un assez ' 
bon instrumentiste et qui fut plus tard le bras droit 
(l'Oberlin, entonnaient la basse. On organisait même des 
concerts et nom trouvons dans les Annales (page 127) le 
compte rendu de la première séance de ce genre qui eut 
lieu à Waldersbach. « Premier concert à Waldersbach, le 
1% mail775,en l'honneur de quelques personnes de Stras- 
bnurg. Jean-David Bohy, Sébastien Scheidecker et Simon - 
et Jean-Jacques Claude de Trouchi jouèrent du violon, 
Didier Neuviliers et Georges Bernard de la llâtc h bce, 
Vemier chanta la basse et quelques jeunes filles la prime. 
H. ScliwGÎghaueser joua de la QAtc traversée. Dimanche, 
le 18, au service de Belmont autre concert solennel pour k 
sa^sfactioD de M. Stubcr. alors |)résent. » Pour fcïre 
apprendre les noies, le pasteur se servait de ses doigts 
([ai représ en lai en t les dilïérentcs parties de la gamme ; le 
résultat ne se fit pas attendre. « Les enfants témoignaient 
tant de docilité et de bonne volonté qu'il fallait les aimer. 
Kobe chant fit beaucoup de plaisir aux Ban de la Bochois. 
il émut souvent nos protecteurs de Strasbourg qui vinrent 
aous voir, il nous édifiait, nous fortifiait. Bicntât rassem- 
blée entière réussit à y premire part pendant le service 
divin. Je fis apprendre à quelques hommes la basse d'une 
mélodie, ils suivaient le chant dans cette voix après que 
les maîtres d'école l'avaient entonné ; bientàt les femmes 
; mêlaient leur chant, guidées par des voix exercées. 
C'était toujours une grande jouissance pour moi lors- 
qn'allant à cheval d'un village à l'autre, j'entendais dans 
les prés et snr les hauteurs ces chants que je leur avais 
^pris; je distinguais parfois des voix très belles et trè& 
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harmonietises (i). »Acdté de réducation morale, Stober 
ne négligeait donc pas l'éducation esthétique; lui aussi 
cherchait à former des hommes complets, capables de 
résister aux jouissances purement physiques en se liTraot 
aux plaisirs plus délicieux de l'âme, il favorisait ainsi 
l'éclosion des sentiments et des idées nobles, il ouvrait 
merveilleusement la voie à son successeur et nul doute 
qu'il eAt été Oberlin lui-même, qu'il n'eût continué l'œuvre 
qu'il avait si bien commencée si sa santé précaire lai avait 
permis de rester plus longtemps à Waldersbacb. . 

Nous avons vu Oberlin quitter la maison Ziegenhagen 
au mois de juin 1763 ; c'est en 1767, après avoir complét« 
son instruction, qu'il entre en pourparlers pour devenir 
aumônier militaire. Mats au moment ou i! attend sa nomi- 
nation une visite inattendue déjoue ses projets et décide 
de son sort, c'est celle de Stuber qui venait l'engager à 
lui succéder ; nous avons vu qu'il réussit ; il l'accompagna 
pour procéder à son installation, le mettre en contact avec 
ses paroissiens, l'initier aux diiïérentes innovations qu'il 
avait entreprises ; Oberlin s'aperçut avec joie qu'il y avait 
beaucoup à faire encore, il trouvait un champ tout prêt 
pour déployer son activité et son compagnon fut obligé, 
pour le ramener à la prudence, de lui montrer les diffi- 
cultés réelles qu'il rencontrerait sur son chemin. Stuber 
d'ailleurs n'oublia jamaisle Ban delà Roche auquell'affec- 
tion le tenait attaché, il vint voir lui-même à plusieurs 
reprises où en était son jeune successeur, et ne lui 
ménagea jamais les avis que celui-ci eut à lui demander. 
Us tinrent une correspondance suivie ; nous détachons de 

(1) Skksib. on. àt, pages 29 et 30. 
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deux lettres des passages qui montrent avec quel soin 
Stuber le faisait profiter de son expérience ; il lui indique 
la conduite à observer pour avoir sur ses paroissiens une 
action bienraisante ; il ne lui fait grâce d'aucune recom- 
mandation, il lui communique les projets qu'il avait 
caressés autrefois et qu'il voudrait lui voir exécuter. « Le 
meilleur conseil que je puisse vous donner, c'est de 
prendre soin immédiatement des âmes de vos ouailles. Ils 
seraient coupables de trop s'attacher aux choses tempo- 
relles, car, s'ils sont chrétiens, ils deviendront d'eux- 
mêmes actifs, intelligents et prévoyants ; ils devront ne 
pas consentir à devenir ni des oisifs, ni des esclaves des 
richesses... Mais pour obtenir leur confîance, il faut leur 
faire des recommandations adroites, il ne faut se 
rendre ni gênant ni suspect ; qu'on les laisse aller à leur 
idée, qu'on ne brusque jamais leur volonté, c'est encore le 
meilleur moyen de vaincre leur obstination. Si j'étais 
encore Ih, je laisserais tout aller; l'église pourrait paraître 
en aussi mauvais état que possible, extérieurement s'en- 
tend, je ne dirais rien... il faut tâcher d'éveiller la con- 
fiance et pour cela se faire soi-même habitant du 
Steinthal (1). » Il l'engage ensuite à donner tous ses soins 
à la culture, principale occupation de ses paroissiens, de 
faire plusieurs expériences qui, en cas de succès, pourront 
peut-être les décider à sortir de la routine. Ailleurs, il lui 
indique quelques créations qu'il n'a pas eu le temps de 
laire lui-même et dont l'utilité n'est pas plus contestable 
que la grandeur des services qu'elles sont appelées à 
rendre, n La construction d'une maison d'éducation pour 

(I) BcBCEHAtiDT, tome 1, pages 63 et 61. 
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les enfants dn Ban de la Rocbe étant encore ajournée 
indéfiniment, j'ai pensé qu'on pourrait quelquefois placer 
l'enfant de mauvais parents chez des gens estimables. Si 
l'idée vous plaît, demandez aux anciens combien i] faudrait 
donner pour un tel enfant. Le père nourricier pourrait 
bien l'employer pOur son service, mais cependant de 
manière à ce que l'instruction n'en souffrît jamais. Autre 
projet : si on pouvait parvenir à faire suivre aux enfants 
l'école sans interruption, on aurait obtenu un grand avan- 
tage. Mais jusqu'à présent tout ce qu'on a fait pécuniai- 
rement en faveur des écoles n'a profité qu'aux maitrcs 
d'école. Inventons quelque moyen pour que môme les 
-enfants, pour que même les parents, qui déjà sont jaloux 
du sort qu'on a fait aux instituteurs, y trouvent aussi leur 
profit. Tâchons de les aider à payer leur quote-part pour 
l'école, qui est pour eux une véritable charge. Je propo- 
serais qu'un enfant qui pendant un mois n'a pas manqué 
une seule fois d'aller à l'école reçoive à la fin du mois en 
hiver 2 sols, en été 4 sols. On donnerait aux parents le 
montant en billets qui ne pourraient être employés qu'au 
Ij-aitement du maître d'école ou à l'achat d'un livre, de 
plumes, de papier, etc. Si plusieurs enfants de mêmes 
parents fréquentent l'école on donnerait un peu moins à 
chacun. 

Je sens bien que cela pourrait aller à d'assez fortes 
sommes, mais si l'idée vous convient et que vous dé 
siriez de la voir réalisée, j'aviserais aux moyens néces- 
saires pour que vous puissiez en faire l'essai pendant au 
moins un ou deux ans. Encore un projet. Etablissons dans 
-cbaque village une maîtresse pour le tricotage et payons-la 
en raison du nombre de bas qu'auraient tricotés ses 
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élèves (1). » On peut mesurer par ces deux exemples 
combien fut grande l'influeBce de Stuber sur Oberlin ; ce 
pasteur qui avait été aux prises avec les dirficultés ren- 
contrées journellement par son successeur, ce piétiste 
sincère, mais plein de sens pratique, cet homme actif et 
eipérimenté était bien le guide qu'il fallait au jeune 
homme à qni il avait conlié le sort d'une paroisse entière. 
11 savait combien la jeunesse est ardente, combien elle 
aime à se dépenser au risque d'aller trop loin, de dépasser 
la juste mesure, de commettre des imprudences parfois 
irréparables, Connaissantle tempérament violent d'Oberlin, 
il craignait que celui-ci fût trop impatient de résultats, 
trop brusque dans la réalisation des transformations pro- 
jetées ; connaissant son intransigeance, il cherchait à lui 
donner la diplomatie nécessaire à tout gouvernant, celle 
qui consiste à aller lentement, progressivement, mais 
sûrement, il voulait faire de lui un « réformiste » plutôt 
qu'un « révolutionnaire >•■ Dans les conseils qu'il lui 
prodigue, au lieu de dépeindre la situation telle qu'elle 
est, il est plutôt pessimiste, il prévoit les moindres obsta- 
cles, l'inertie des parents et celle des enfants et propose 
le moyen qui lui semble le meilleur pour faire beaucoup 
avec peu de ressources. Nous verrons plus loin en exami- 
nant de près l'œuvre pratique d'Oberlin, avec quel tact 
admirable ce dernier sut profiter des leçons d'expérience 
qui lui ont été données ; mais cette étude eût été forcément 
incomplète et injuste si Stuber n'y avait pas trouvé place; 
les efforts qu'il avait déjà faits n'enlèvent d'ailleurs riea 
au mérite de son successeur, autre chose est d'avoir une 
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heureuse idée, de la mettre à exécution pendant un temps 
assez courts, autre chose de la mener à bien et de lui 
donner sa forme définitive : le disciple n'a pas droit à une 
admiration moindre que le maître ; au maître revient le 
soin de guider, de donner la direction à suivre, d'indiquer 
sommairement les lignes les plus importantes du plan 
qu'il s'agit de tracer, au disciple incombe la tâche beau- 
coup plus lourde de suivre les recommandations en trans 
formant les détails du projet suivant les besoins de la 
cause, en faisant la part des réformes pratiques et de 
celles qui ne le sont pas, il doit faire preuve d'autant 
d'intelligence, d'autant d'initiative et de plus d'adresse 
encore que son conseiller. 

Oberlin sut à merveille être cet élève perspicace, capable 
de discerner ie vrai du faux, le possible de l'impossible; 
loin de dédaigner les avis, il les accueillait avec joie, les 
sollicitait aubesoin, mais soucieux de garder son indépen- 
dance, il ne les suivait qu'après avoir reconnu leur bien 
fondé. Sans prétention aucune, toujours défiant de lui- 
même, il n'invoquait pas seulement son Dieu, il consultait 
aussi les hommes qui lui paraissaient plus expérimentés 
que lui et plus compétents. A son arrivée à Waldersbach, 
il eut souvent des mécomptes, des désillusions, il connut 
toutes les difficultés que rencontre l'éducateur au début de 
sa carrière ; son apprentissage dans la maison Ziegenhagen 
ne l'avait pas encore complètement armé pour cette vie 
souvent remplie d'amferes déceptions. II arrivait là avec la 
conviction intime qu'il pourrait agir proniptement, qu'il 
n'aurait qu'à commander pour être obéi. 11 avait pourtant 
été élève lui-même, il avait eu des condisciples puif"!" 
peu scrupuleux, mais il ne s'était pas rendu compte des 
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obstacles toujours renaissants qui allaient surgir devant 
lui, l'arrêter dans la marche en avant, défaire en un clin 
d'œil ce qu'il avait construit lentement au prix de patients 
etTorts. Mais volonté forte, il ne pouvait être ébranlé el 
suivant les conseils de son prédécesseur et les inspirations 
de son cœur et de ses lectures, U alla droit au but sans se 
décourager jamais. 

11 commença paressayerde faire construire de nouvelles 
maisons d'école ; la baraque en planches que, bien péni- 
blement déjà, Stnher avait obtenue, ne pouvait plus 
suffire; il fallait un local plus sain et mieux aménagé ; elle 
menaçait d'ailleurs de tomber en ruines, il était de pre- 
mière nécessité de la remplacer. Mais les ressources 
manquaient, la foi lui suffit. Etre sûr de vaincre, c'est 
déjà avoir vaincu. Mal logé lui-même, il songea aux écoles 
avant de penser à son presbytère. Tout pour les autres, 
pour lui-même rien, voilà bien le mot d'ordre qui semble 
l'avoir guidé pendant toute sa vie comme il guida Pesta- 
lozzi ; il sacrifia gaiement son intérêt personnel à celui 
d'autrui. II était beau de faire preuve d'une pareille abné- 
gation, malheureusement cela ne suffisait pas ; il avait la 
bonne intention, mais il manquait des moyens indispen- 
sables pour l'exécuter. L'argent faisait défaut ; ce sera 
toujours la même chose, il se plaindra sans cesse de n'en 
avoir jamais assez » de cet argent si inutile en tant de 
mains » et auquel il aurait fait rendre de si beaux et si 
grands intérêts! Il fut obligé de tendre la main et de 
mettre à contribution les Strasbourgeois dont la bienfai- 
sance ne s'était jamais départie ; Stuber le seconda encore 
à cette occasion avec une sollicitude vraiment touchante. 
a Une dame de Strasbourg avait fait au profit des écoles 
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du Ban de la Roche un legs de 1.000 florins ; lorsqu'elle 
eut connaissance de l'entreprise d'Oberlin, elle en fit la 
confidence à ce digne pasteur et à son ami Stuber. Elle ât 
plus, elle réalisa de suite 300 écus de cette somme et les 
fit passer k Oberlin, pour être employés à la construction 
de la maison d'école de Waldersbach : elle s'engagea même 
très formellement à ne jamais révoquer ce legs. Fort de 
cet engagement, Stuber parvint à obtenir de plusietirs 
personnes bien pensantes une somme de 800 florins à titre 
d'emprunt, qu'Oberlin cautionna et promit de rembourser 
lors de l'écbéance du legs. Une collecte ouverte à Stras- 
bourg produisait aussi différentes sommes (1). » Le plus 
difticile semblait fait et tous les obstacles aplanis, mais 
Oberlin en vit naitre de nouveaux au sein même de sa 
paroisse. Les personnages les plus influents de la commune 
furent hostiles à sa proposition d'élever une nouvelle 
maison d'école et au lieu de lui être reconnaissants des 
services qu'il allait leur rendre à eux et à leurs enfants, ils 
trouvaient bien bardi leur pasteur de vouloir, malgré leur 
pauvreté, grever encore leur budget. Pour appuyer leurs 
objections, ils trouvaient de bonnes raisons dans l'état 
encore convenable à leur avis de la hutte construite par 
Stuber. D'ailleurs puisqu'elle avait suffi jusqu'alors, ne 
pouvait-elle pas suffire encore ? Les explications multipliées 
d'Oberlin n'arrivaient pas à leur faire comprendre que les 
fi^is ne seraient aucunement à leur charge et comme les 
parents menaçaient d'être les ennemis les plus acharnés 
du bonheur de leurs enfants, il fut obligé de passer par là 
oii ils voulaient, c'est-à-dire de leur fournir un écrit où 

(1) Stikbeh, op. cit., pages 78 et 79. 
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Stuber et lui s'eDgageaient ronnellemenl à ne demander 
à la commune aucune subvention, si minime soit-elle ; 
cette convention est datée du 23 novembre 1768. « Nous 
assurons, disaient-ils, avoir trouvé, pour la reconstruction 
nécessaire et l'agrandissement de la maison d'école de 
Waldersbach, dans la charité de quelques bienfaiteurs, les 
fonds suffisants qui nous permettent de nous engager 
envers ladite paroisse, et particulièrement envers la com- 
munauté de Waldersbach, à entreprendre ladite recons- 
truction sans qu'il en coûte rien aux habitants, ni en 
contribution de deniers, ni en corvées (1). » Certains 
qu'ils n'auraient qu'à regarder faire, ils laissèrent, non 
sans quelque scepticisme, commencer les travaux : les 
fondements de la maison d'école de Waldersbach avaient 
été jetés le 31 mai 1769 et déjà deux mois et demi après, 
le 14 août suivant, la nouvelle construction était solennel- 
lement bénie ; ce n'était point un palais luxueux, mais 
très confortable et surtout très abondamment aérée, elle 
faisait bonne figure en face de la piètre demeure d'Ober- 
lin {%). «Je demeurais, dit celui-ci dans une notice que 
Stœber eût sous les yeux, dans une vieille maison où 
j'endurai des incommodités et pertes continuelles par les 
rats et la pluie qui perçait partout, ne voulant point qu'on 
m'en donnât une neuve, aussi longtemps que les écoles 
ne seraient pas convenablement logées (3). » Toutefois ce 



[1) Cf. Liasse Intitulée : Papiers privéa (Hu. Audres-Witi). Cette 
pièce a été reproduite par Stœber, pages 80 et 81. 

(2} Cette maison d'école existe encore et n'a demandé jusqu'Ici 

, que des réparations insignifiantes. Elle est devenue logis particulier 

et elle est habitée par deux vieilles demoiselles, petites-filles, filles, 

nièces et sœurs d'Instituteurs k Waldersbacb. ÉOes ont bien voulu 

nous permettre de la visiter entièrement 

(3) Stobeh, op. cit., p. 81. 
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n'est guère qu'au commencemeat de 1771 qu'Oberim put 
faire faire les tables et les bancs ; le Ban de la Roche 
n'avait pas de menuisier et il fallait attendre que les 
jeunes gens envoyés en apprentissage k Strasbourg par le 
pasteur fussent revenus. Le 11 août 1774 fut terminée la 
maison d'école de Bellefosse, en 1779 ceUe de Belmont fut 
bâtie à son tour. Plus tard, Lezay-Mamézia mit à la dispo- 
sition de la commune de Fouday la somme qui lui était 
nécessaire pour suivre l'exemple et Martin Bernard, maire 
de Sollbaefa dota lui-même le village d'un bâtiment conve- 
nable. 

Nous le pouvons dire avec certitude, c'est Oberlin qui 
provoqua les dons gracieux qui permirent aux enfants du 
Steintbal d'être reçus dans des salles spacieuses comme on 
n'en trouvait à ce moment-là que dans les plus grandes 
villes. En même temps, Oberlin complétait l'instruction 
des maîtres qu'il avait choisis, les initiait aux méthodes 
employées par les meilleurs pédagogues et vulgarisées par 
les théoriciens, formait plusieurs sujets d'élite et s'efforçait 
de leur donner, avec des connaissances solides, les qualités 
nécessaires à tout éducateur de la jeunesse ; pour réussir 
ils n'avaient d'ailleurs qu'à se modeler sur leur pasteur. 
En relevant leur situation morale, il relevait aussi leur 
situation matérieUe et augmentait leurs traitements ; il 
prit cette tâche tellement à cœur qu'il risquait, nous 
l'avons vu d'après la lettre que lui envoya Stuber, de 
mécontenter les parents en excitant leur jalousie. Les 
premières précautions étaient prises, le local trouvé et des 
instituteurs formés, restait encore le plus diflicile : il 
fallait se servir de tous ces moyens d'action si péniblement 
acquis, il fallait les employer pour l'éducation et l'instmc- 
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tion des enfants et des adultes, amener progressivement 
les Ban de la Rochois à une vie meilleure, il fallait tra- 
vailler activement à leur émancipation morale : Oberlin 
ne faillit pas à cette haute n 
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L'auloritarisme d'Oberlin. — Ëduc&tion physique. — Édnca- 

tion relipieuse. — Éducation esthétique. ^ Éducatîoi: 
morale : Son système disciplinaire. Les récompenses. — 
Conseils généraux. La solidarité à l'école. — Conclusion. 

Avant d'entrer dans le détail des créations diverses 
d'Oberlin, il convient de rechercher comment it a pu trans- 
former aussi complètement l'état d'esprit des habitants du 
Ban delà Roche. 11 arrivait là rempli de bonne volonté, 
mais il manquait encore d'expérience ; si jusqu'alors il 
s'était exercé à sonder les prorondeurs souvent impénétra- 
bles de l'esprit humain, s'il avait réussi à démêler, derrière 
le voile des apparences trompeuses, les idées inconscientes, 
les sentiments inavoués qui dirigent les hommes, il n'avait 
jamais été préparé à gouverner un peuple, grande âme où 
' se retrouve d'une façon si imparfaite l'impression indivi- 
duelle des êtres qui le composent. Autre chose est de faire 
l'éducatioD des enfants, autre chose de faire celle d'indivi- 
dus arrivés à l'âge milr chez qui se sont développés à loisir 
les penchants innés. Heureusement il trouvait là un peuple 
neuf, inhabile à dissimuler, au cœur aussi rude et grossier 
mais aussi simple que l'écorce, agissant en purs égoïstes, 
leur seule ambition comme aussi leur seul plaisir était de 
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vivre pour enx-mêmes et par eux-mùmes ; ennemis déclarés 
des autres parce que le bonbeur des autres formait la 
limite du leur, ils avaient eu pour unique idéal de laisser 
couler les jours, peu sensibles aux douleurs mais toujours 
prêts à jouir. Le jeune pasteur qui avait inscrit en tête de 
son programme les deux mots pleins de promesses : amour 
et volonté, le jeune pédagogue qui avait rêvé d'unir par la 
concorde les individus aux tendances les plus différentes, 
aux intérêts les plus opposés, allait trouver sur son chemin 
des embûches devant lesquelles tout autre eût reculé. 
Comment convaincre des gens chez qui le sens intellectuel 
est encore moins développé que le sens moral? Comment 
raisonner avec des esprits bornés qui fuient avec terreur 
tontes les occasions de réfléchir? 11 ne fallait pas songer 
davantage à éveiller la sensibilité de ces êtres indolents, 
décidés à accepter aussi bien toutes les cruautés du Hasard 
que les bienfaits de la Providence. 11 fallait avec ces 
natures primitives se contenter du moyen pédagogique le 
plus mauvais, il fallait jouer le rôle de ce Hasard et de cette 
Providence, il fallait user de l'argument d'autorité, com- 
mander et défendre pour être suivi. Oberlin a laissé au 
Ban de la Roche la réputation d'un homme sévère, d'un 
intransigeant qui pliait sons le joug de sa volonté forte les 
caractères les plus rebelles. On y parle de " Monsieur Oher- 
lin » avec une vénération, une onction touchantes, mais 
avec un respect mêlé d'une crainte indicible et fugitive, on 
sent planer l'ombre d'un autocrate bon et juste, mais à la 
fermeté inébranlable. Imposer sa volonté, n'est-ce pas 
cependant aller à l'encontre du but même de l'éducation 
qui est de former les énergies? N'est-ce pas les tuer au lictt 
de les développer? Oberlin a vu le danger, il s'est efforcé 
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de suggestionner, il commande et fait croire à ses disciples 
qu'ils n'obéissent qu'à eux-mêmes, et ce semblant de 
volonté se change ensuite par la force de l'habitude en 
énargie réelle. Ces esprits paresseux, incapables de se con- 
duire, se laissent diriger par la puissance plus forte de leur 
pasteur, et insensiblement ils arrivent à affirmer leur per- 
sonnalité. Avec un autoritarisme qui peut paraître excessif, 
Oberlio commence par faire l'éducatiou physique, morale, 
religieuse et esthétique de ses paroissiens ; il les contraint k 
modifier leurs mœurs ; il leur impose les changements qui 
lui paraissent nécessaires et tel est son ascendant sur eux 
qu'illes amène à se les imposer de bon gré. 

Pasteur des âmes, Oberlin se fait un devoir d'être 
d'abord pasteur des corps; son séjour comme gouverneur 
dans la maison du médecin Ziegenhagen lui avait beaucoup 
servi; sous la direction du plus habile praticien de Stras- 
bourg, il se familiarisa avec les données élémentaires de la 
science médicale et apprit & manier les instruments de 
chirui^e les plus en usage. Arrivé au Bande la Roche, il 
mit à profit ses petites connaissances, on y ignorait com- 
plètement les principes de l'hygiène, les habitants se con- 
tentaient comme demeures de huttes sordides où Ton entas- 
sait pêle-mêle les gens etlesanimaui; illeur appritcequ'est 
la propreté, défendit auiinstituteursderecevoiràl'écoleles 
enfaDtsmallavés.auxhabits tachés et déchirés : il détestait 
autant la malpropr^é qu'il méprisait la vanité. Il ne cesse 
de blâmer les coutumes meurtrières qui, sous prétexte de 
luxe, abîment la santé, parfois même il va trop loin, pous- 
sant jusqu'à l'excès la guerre acharnée qu'U déclare aux 
manières prétentieuses. lien arrive à dénoncer comme 
comme coupables toutes les nouveautés, même les plot 
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iDoiïensiTesct les plus compréhensibles. C'est ainsi qu'il 
dcrend aux jeunes filles de porter leurs cheveux tressés et â 
cette occasion il leur dit : « Qu'on soulîre et qu'on expose 
sa santé pour le bien public, voilà le devoir du chrétien, 
mais pour une coutume stérile souffrir toujours sans inter- 
ruption, s'asujettir àTeselavage, à l'infection, à exposer la 
santé de sa tête, la principale partie de l'homme, c'est sans 
contredit une insigne folie (1). » Il est si bien l'ennemi 
juré des modes nouvelles qu'il refuse toute récompense à 
qui les suit. Son ambition est de détruire au Ban de la 
Roche l'usage du patois ; tout enfant qui s'en sert à l'école 
est gravement puni, aussi rend-il grâces aux parents " qui 
ont le bon esprit de ne leur parier que français » ; il prie 
les instituteurs de les lui signaler, mais leur recommande 
expressément d'excepter de leur liste « ceux qui sans une 
nécessité reconnue par MM. les préposés tiennent des chiens, 
ceux qui suivent de nouvelles modes comme de partager 
les cheveux assez en arrière, de porter des corselets trojK 
courts et quant aux hommes des vestes malséantes et trop' 
courtes (2) ». Mais il fait mieux encore, il publie des instruc- 
tions sur les secours à donner aux noyés, aux gelés, aux 
asphyxiés; il fait donner à l'école des leçons spéciales- 
d'hygiène, il y fait aussi étudier le nom et les propriétés 
des plantes médicinales, il introduisit l'usage de la tisane 
faite avec les herbes ou les fleurs du pays, c'est ce qu'il 
appelle le « thé national », bien plus on trouve dans le 
catalogue de la blibliothèque scolaire le titre d'un livre sur 
la « médecine des animaux domestiques ». Cependant il ne 

M Circulaire sans date|Mss. AsosEs-Vim). 
(2j Lettre adressée aux n amis de Dieu et du bien public ■, octo- 
bre 1812 (Mss. AHDBK^-Wm). 

Paaisot. — Obertin. Ift 
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pouvait pas, comme il l'aorait désiré, se rendre lui-même 
auprès de tous les malades avec les consolations bienfai- 
santes que par l'effet remarquable de la sympathie, tout 
homme vraiment bon peut toujours apporter à ceui qui 
souffrent autour de Ini, et puis il se trouvait bien iaeipert, 
. aussi se décida-t-il à envoyer à Strasbourg chez son aocien 
maîlre Ziegenhagen le plus intelligent de ses instituteurs, 
Sébastie- Scheîdecker pour y apprendre plus à fond l'art 
4le la médecine ; il fit instruire à ses frais également quel- 
<|ues personnes qui devinrent des sages-femmes dévouées, 
-. il institua des gardes-malades et réussit à abolir ainsil'ha- 
bitude qu'avaient prise les Ban de ta Rochois de se servir 
de remèdes plus nuisibles qu'utiles (1). En bon éducateur, 
il recommandait avec soin les jeux et regardait depuis la 
fenêtre de son cabinet ses enfants prenant leurs ébatsdass 
la cour du presbytère; lui-même se mêlait à leurs dist^a^ 
lions quand ses lourdes occupations lui permettaient 
-de prendre quetqnes instants de loisir. Pen joyeux lui- 
même, il désirait cependant que son entourage fût trësgai. 
(I Mes chers élèves, écrit-il le janvier 1782 aux peusionuai- 
res étrangers qu'il s'était décidé à recevoirpour augmenter 
ses revenus, Je crois que vous ne me comprenez pas. Vous 
pensez que vous ne devez plus rire, plus badiner eusemlile 
et pourtant il n'est personne qui ait tant droit à la gaieté 
que Les enfants... Chaque chose a son temps, et le chant 
et la prière en l'honnem- de Dieu pourraient devenir désa- 
gréables à Dieu et même des péchés si elles nous empê- 
chaient de l'application nécessaire au travail et à l'ouvrage 
qui nous est confié... ; lebadinage, le rire en présence d« 
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Dieu, et conduit de manière à ne point nous distraire de 
l'ouvrage confié, peut être agréable à Dieu (1). nCesrecom- 
mandations sentent encore un peu l'austérité ; mais le 
pasteur devait se souvenir du plaisir qu'éprouvait autrefois 
te petit Friti aux jeux organisés par son père à Schilti- 
gheim; il a soin de couper les exercices de l'école par de 
longues récréations et prie ses régents de congédier les 
petits élèves avant leurs camarades plus âgés afin d'évîtei 
le surmenage, conséquence inévitable de l'enchaînement à 
une immobilité meurtrière. Quand le temps trop mauvais 
empêche les enfants de prendre au dehors leurs ébats et les 
condamne à rester dans les salles de classes, on les amuse 
en exerçant leur sagacité; c'est à ces jeux de salon que 
devaient servir les différents recueils d' « énigmes à l'usage 
de mes écoliers et écolières » que composait, à ses moments 
perdus, le pasteur de Waldersbach ; on en trouve également 
de charades et de rébus. Mais ces divertissements étaient 
réservés pour l'hiver quand soufïlait mie bise trop glaciale, 
car Oberlin adore le plein air et les grandes promenades ; 
en été les classes ont lieu le plus souvent au milieu des 
champs et des bois. 

En donnant les prescriptions les plus élémentaires de 
l'hygiène, il ne faisait que suivre Tordre logique de toute 
éducation, il savait que l'habitude de la propreté est inti- 
mement liée à celle d'une conduite bien réglée, il faut se 
respecter soi-même pour respecter les autres, l'hygiène et 
la morale sont sœurs, la discipline du corps entraîne celle 
de l'âme. Pour le pasteur de Waldersbaeh, le secret de 
l'éducateur consiste à faire « déposer les mauvaises habi> 

(1) Sticbed, op. cit., pages £25 et 226. 
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tudessàses disciples pour leur en faire prendre de bonnes. 
Son œuvre tout entière est là ; remplacer les penchants 
inavouables par des passions saines, donner de la modii- 
ration 8ux désirs, Taire naitre le sentiment de la dignilé 
personnelle et l'amour d'autrui. Certes, pour lui, religion 
et morale se confondent ; c'est dans la Bible ou dans les 
Saintes Ecritures qu'il va chercher la raison des règles 
qu'il dicte ; Dieu ou plutôt Jésus-Christ est le centre vers 
lequel il tourne les regards de ses auditeurs ; mais nous 
avons vu ce qu'était sa religion, c'est le christianisme 
supérieur et primitif, dépourvu des dérormations succes- 
sives qu'on lui a fait subir. « Le vrai christianisme, répé- 
tait-il fréquemment, ne consiste ni dans les noms, ni dans 
les formes extérieures. » Il aurait ajouté volontiers : « Il ne 
consiste que dans la morale. » Il cherche bien en eiret à 
établir le règne de Dieu, mais séparant nettement les do- 
maines du spirituel et du temporel, il ne fait pas de prosé- 
lytisme en faveur de la secte religieuse dont il est un des 
ministres. Pour lui Dieu est amour, Dieu est volonté, et sa 
seule ambition est de voir triompher sur la terre ces deoi 
principes si rarement unis. Il étend son amour à tout et à 
tous, et en cela il est bien mystique, il aime Dieu dans 
toutes ses manifestations, dans la nature, dans les hommes 
dont il est le créateur, dans les animaux, dans les plantes 
oii il voit de nouveaux individus qui vont concourir au 
bonheur universel ; il conduit ses paroissiens aux senti- 
ments altruistes les plus purs et ne perd aucune occasion 
de leur faire comprendre les bienfaits de la solidarité. DieUi 
la nature sont pour lui choses semblables; il a pourtoul 
ce qui existe une affection fraternelle, il admire sans 
e parce que partout il voit la main de Dieu, d" 
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créateur sublime, du grand artiste qui, du premier coup a 
Tait jaillir un monde aussi parTait. Le sentiment du beau 
fait partie de sa religion; il était, il est vrai, bien placé 
pour jouir de la nature ; le Ban de la Roche est une des 
plus jolies vallées des Vosges, le petit village de Walders- 
bach adossé contre l'un de ces « ballons romantiques » 
tant vantés, est vraiment pittoresque ; de la fenêtre de son 
presbytère il pouvait découvrir un horizon magnifique. Il 
eût manqué à son rôle et à sa conscience s'il avait gardé 
pour lui seul son enthousiasme : en faisant l'éducation 
religieuse de ses paroissiens, il fait leur éducation esthéti- 
que. On trouve cbe&tous les hommes un fond d'enthou- 
siasme qui ne demande qu'à se répandre : le grand art, et 
aussi la grande difficulté est de le régler et de lui donner 
une fin. Les Ban de la Rochois n'avaient probablement 
jamais songé à admirer leur pays ; leurs descendants ne se' 
rendraient peut-être pas plus compte de sa beauté s'ils 
n'avaient l'occasion de recevoir souvent pendant la belle 
saison des touristes en quête de sensations nouvelles ; ce 
n'est qu'en entendant leurs exclamations de surprise e' 
d'admiration qu'ils se prennent eus aussi à contempler le 
paysage qu'ils ont chaque jour devant les yeux. Ces voya- 
geurs travaillent, sans s'en douter, k l'éducation esthéti- 
que de leurs guides, ils réussissent à leur inculquer un 
amour plus profond pour leur pays natal, amour qui se 
mêle d'un peu d'orgueil et de fierté; ce qu'ils font incons- 
ciemment, Oberlin le faisait de parti pris. Souvent quand, 
revenant de sa tournée pastorale, il passait dans la monta- 
gne, souvent il s'arrêtait, ne se lassant pas de contempler 
les paysages qu'il connaissait pourtant bien ; son admira- 
tion sincère, il la communiquait à ses compatriotes. 
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secouant leur indilTérence et les exhortant à remercier leur 
Dieu de la beauté idéale qu'il avait mise dans ses œuvres. 
Il arrivait à leur inspirer un attacliement profond pour 
leur pays natal et ce faisant, il résolvait la question qui 
inquiète encore les économistes, il continuait son œuvre 
dans ses instructions agricoles et en même temps il leur 
donnait le culte du beau. Pour cela d'ailleurs il ne négli- 
geait rien ; comme Stuber, il faisait apprendre le chant, 
il avait des musiciens et il organisa une philharmonique 
où l'on jouait de tous les instruments : violon, flûte, guitare, 
luth, etc.(l). Puis, sous sa direction, les enfants étudiaient 
le dessin et la peinture; on y consacrait les longues soirées 
d'hiver et c'était lui qui fournissait papiers, pinceaux et 
couleiu^; il leur recommandait particulièrement de v pren- 
dre la nature pour modèle et d'employer les couleurs mates 
et non brillantes, conformément à la nature (2) », promet- 
tant de récompenser les paysagistes les plus fidèles. 

Cette éducation à la fois esthétique et religieuse avait 
son complément tout naturel dans l'éducation morale et 
sociale. 11 parle sans cesse du u bien général <> dans lequel 
il aimerait tant voir rentrer le bien particulier, il ne se 
lasse pas de prêcher la tolérance et la tendresse. Pour 
enlever à ses exhortations le trop de violence qui les ren- 
dait impératives, il s'efforçait d'allécher ses paroissiens par 
des promesses, jamais il ne proposa une réforme sans faire 
voira l'avance la récompense oula punition qui en seraient 
le prix. Ce système mauvais en soi et dont on commence'à 
se détacher de plus en plus, parce qu'il est toujours injuste 

(1) Cf. Le Registre de l'Administration. Tome I. pages 127 et 128, 
(Archives de la paroisse de Waldersbach], 
{2) Stoiiieii, op. cil. Lettre adressée aux Hégents, pnges 91 et 92. 
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malgré toutes les précautions prises, fortifie surtout les-- 
bas instincts, parce qu'il cultive dans l'àme la cupidité et- 
la crainte, Oberlin en a fait ia base de son éducation m orale - 
C'est là le plus grand défaut de son œuvre pédagogique. 
Pourquoi ne pas prêcher le bien pour le bien? Pourquoi- 
tendre toujours à ces natures avides l'appât du gain et do. 
la jouissance? 11 aurait mieus valu sans doute chercher à 
établir une morale sans obligation parce que rimpératif- 
catégorîque amoindrit la liberté, et sans sanction parce . 
que les châtiments et les récompenses diminuent l'ctrovt et 
le mérite. C'était là une conséquence très naturelle de ses . 
opinions religieuses et mystiques; toute sa vie, il a convoité, 
il a, pour employer l'expression forte, mais si juste, d'un . 
philosophe moderue. « mendié » le paradis, cette suprême 
récompense promise aux chrétiens. Celui qui ajoutait foi si . 
complote à ces superstitions surannées, celui qui ne vou- 
lait et n'aimait que dans l'espoir si souvent avoue de 
gagner un jour, d'escalader le lien céleste, objet de ses- 
désirs les plus ardents, celui qui ne pouvait s'empêcher 
d'étalerauxyeuxde ses paroissiens les plaisirs infinis qu'ils 
goûteraient dans l'immortaUté s'ils savaient obéir aux 
injonctions des lois religieuses et morales, celui-là restait- 
bien d'accord avec lui-même en distribuant a ses élèves, 
hommes, femmes ou enfants, de petits cadaaux, marques- 
de sa satisfaction, qui devaient, dans sa pensée, leur 
donner un avant-goût des immenses présents qui témoi- 
gneraient du contentement de l'Être suprême. En feuille- - 
tant les registres laissés par le pasteur de WalderEbach, oi» 
rencontre à chaque instant le tarif des dons extraordinaires -' 
alloués à ceux qui réussissaient le mieux dans les essais^-' 
conseillés par lui aux enfants qui montraient le plu>- 
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d'cxacUtude et d'initiative. Hais ce n'est pas tout; kcôté 
des récompenses en nature, il y a celles qui satisfont seu- 
lement l'amour-propre. Les meilleurs écoliers étaient 
commis à la garde de leurs camarades moins sérieux ; il 
écrit en octobre 1778 en tête du registre qu'il intitule Lois 
et Règlements pour les écoles, tout son système discipli- 
naire (1). '• Les premiers du catalogue de la grande école 
s'appelèrent Empereurs, ceux de la moyenne Princes, ceux 
de. la petite Chevaliers. Et cela principalement pour être 
entendu et compris quand on demande après eux, le terme 
de premier étant trop équivoque, et premier du catalogue 
des braves de la grande école étant trop long. Chaque 
maitre d'école tiendra une liste de conduite, où il marquera 
les bonnes et mauvaises actions de ses élèves : les mau- 
, vaises avec de l'encre noire, les bonnes avec de la rouge, 
les excellentes avec de la verte. Les fautes légères seront 
marquées par un point (.) comme inadvertance, négligence, 
grossièreté, patois à l'école, pétulance un peu blâmable. 
De même chaque bonne action sera marquée d'un point (.) 
ou d'un trait ( — ) selon sa valeur, avec de l'encre rouge ou 
verte, selon sa moralité et comme elle le semblera mériter 
au maître d'école, ainsi diligence, conduite réglée, dou- 
ceur, poUtesse, vitesse en faisant sa commission, géné- 
rosité, obéissance exacte et distinguée, etc. On commettra 
parmi des écoliers de chaque village des préposés, un juré, 
un ancien, des pelotonniers, des gardes. Les gardes sont 
relevés de huit en huit jours; ils auront un œil attentif sur 
tout ce qui se passe, en avertiront, selon qu'il leur aura 
été commandé, soit les pelotonniers, soit les anciens ou 
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les jurés, soit le maitre d'école lui-même; ils ne manque- 
roat pas de se trouver à l'église aux bancs de leur village, 
ils se trouveront aux enterrements dans leurs villages; on 
les employera à l'école même à faire la revue des livres, des 
mains, etc. Lespelotonniers sont les subdélégués de l'ancien 
et du juré, établis surune demi-douzaine environ, choisis ou 
confirmés au commencement de chaque quartier, veille- 
ront sur la conduite de leur peloton, les corrigeront, les 
exhorteront ; s'ils ne sont pas écoutés, ils avertiront les 
anciens ou les maitres d'école, ils commanderont sous le 
juré, rangeront les leurs aux convois funèbres. Les écoliers 
qui ne peuvent se trouver soit à l'école, soit à l'examen, 
eu avertiront leur pelotonnier. Le juré sera élu ou con- 
firmé après chaque promotion, ou de six en six mois, il 
commandera les gardes, veillera sur eux, commandera les 
écoliers au sortir de l'école, aux enterrements, corvées 
d'écoliers, bref, toutes les fois qu'ils doivent comparaître 
en corps, les pelotonniers sont ses subdélégués, ses 
sergents et caporaux. L'ancien est élu ou confirmé de six 
en six mois, il veillera sur la conduite en tant que morale 
des jurés, pelotonniers, gardes et de tous les particuliers; 
lorsque ses avertissements et exhortations ne seront pas 
écoutés, il en avertira le maitre d'école ; c'est à lui que 
doivent s'adresser les pelotonniers lorsqu'ils ont des 
plaintes contre quelqu'un de leur peloton (1)». On a peine 
à se retrouver au milieu de ce mélange de délégués et de 



{i) Oberlin semble avoir vu lui-même les Inconvénients de ce 

système, du moins chez les grands, car il écrit eni novembre 1788 
îux Régents : • Vous continuerez ft écrire le Calaiogiie des BratfS 
dans la moyenne et In pe.tite école, comme jusqn'ici. H.its, dans 1» 
grande, vous ne l'écrirez plus ». (Brouillon d'une circulnire qui se 
trouve i la page 3 du Rrgutre des loU et règUmenU.) 
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Subdélégues, le bon OberliD De peut pas s'y reconnaître 
lui-même et ajoute : « Il faut s'aviser comment on distin- 
guera par l'extérieur les diiïérentes chaînes soit par des 
cravates de diiTérente couleur, soit par des panacbes sur 
le chapeau, ou des épaulettes, ou des cocardes » et il note 
en 1779 :« J'ai donné aux pelotonniersdes cravates bleues, 
aux jurés des rouges, aux prévôts une noire, toutes de 
drap avec une très simple boucle (1) ». De ce système plus 
enrantin que sérieux il Taut pourtant retenir ce Tait que 
les petits Ban de la Rochois se gouvernent eux-mêmes, 
qu'ils forment un corps organisé où chacun remplit la 
fonction que lui valent son intelligence et sa bonne con- 
duite : c'est, transporté dans Téducation morale, le systè- 
me mutuel qui, quelques années plus tard, sera considéré 
comme le procédé d'enseignement le plus efficace. Les 
gardes, les pelotonniers, les jurés, les anciens sont en 
sommeil les véritables éducateurs, les « entraîneurs » qui 
reprennent sagement et qui agissent plus par leurs bons 
exemples ou leur muette indignation que par des discours 
insupportables et de vertes réprimandes. Les collèges 
anglais sont encore régis par les mêmes lois, chacun des 
grands élèves y est le protecteur d'un ou de plusieurs 
petits condisciples qui sont ses « fags », presque ses ser- 
viteurs. Mais il était à craindre que ce système éveillât la 
défiance, la jalousie, qu'il encourageât la délation perfide 
et donnât naissance à des animosités sourdes et violentes. 
Oberlin n'en a vu les immenses inconvénients qu'en 
partie, il ne s'est pas aperçu qu'il allait semer la haine an. 
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lieu de développer l'amitié ; il voulait ordonner et il jetait 
la discorde. 

Cependaot n'oublions pas qne nous sommes au Ban de 
la Roche : ces panaches, ces cravates, ces cpaulettes, ces 
cocardes en plaisant à ce grand admirateur des choses mi- 
litaires, séduisaient ces êtres simples, ces enrants h qui il 
fallait encore des hochets pour les amuser et les rendre 
sérieux. Ces procédés d'émulation si nuisibles et qu'il serait 
cependant si difficile de supprimer radicalement parce que 
ce serait priver d'un grand plaisir au moins autant que les 
enrants, les parents, les mamans orgueilleuses des moin- 
dres succès remportés par leurs fils, étaient nécessaires 
dans ce pays plus qu'ailleurs encore; il était impossible à 
ces primitifs de concevoir d'autre mobile à nos actions que 
l'intérêt personnel, le gain à obtenir ou le châtiment à 
éviter ; aussi Oberlin en use-t-il jusqu'à en abuser. II agit 
mal en croyant Taire pour le mieus, il aime les solennités, 
les cérémonies extérieures en matière scolaire autant qu'il 
les déteste en matière religieuse; il pense ainsi donner 
del' « aiguillon » (c'est son mot favori) aux indolents; il se 
plait à rassembler son peuple, à lire des proclamations en- 
thousiastes; c'est un général qui fait paraître des ordres 
du jour où il flétrit les paresseux en exaltant les mérites 
des courageux, des actifs, des braves, comme il les appelle. 
Il veut que la plus grande publicité soit donnée aux ré- 
compenses accordées au risque d'enfler d'oi^eil les lau- 
réats ou de les gêner par ces louanges publiques vraiment 
déplacées. « Aussitôt qu'il sera décidé lesquels remporte- 
ront des prix, écrit-il en 177^, il en sera communiqué la 
liste aux maîtres d'école... Ceux-là l'affieheront à la porte 
du poêle d'école, là où il y en a, la dicteront aux écoliers, 
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le fout afin d'inspirer quelque émulation à des enfants qui 
jusqu'ici se sont trop peu souciés de faire des progrès. On 
leur dictera de même la liste de tous ceux de leurs cama- 
rades qui ont été avancés afin de piquer un peu leur ému- 
lation, qu'ils sachent mieux l'ordre dans lequel ils ont à se 
ranger, qu'ils apprennent à écrire les noms (1). » Cette re- 
commandation terminée par une considération inattendue 
sur les résultats bienraisants pour l'écriture de la dictée du 
palmarès est une preuve de plus de bonne volonté que d'ha- 
bileté ; Oberlin exagère à coup sur la valeur de Témulation ; 
le malheur est qu'il tombe fréquemment dans cet excès 
malencontreux. Les distributions de prix se font régulière- 
ment et avec le plus grand appareil ; elles ont lieu à l'église, 
a la Toussaint, et le pasteur y fait toujours un petit dis- 
cours bien senti. Voici le langage qu'il tint le ^" novem- 
bre 1778 à l'occasion de la première de ces fêtes scolaires. 
« Mes chers auditeurs ! Je vous présente douze écoliers qui 
entre ceux qui seront avancés dans ta grande et la moyenne 
école sont les plus habiles. Ils vont recevoir une légère 
marque de ma satisfaction en récompense de leur dili- 
gence... Je sais bien que plusieurs pères et mères sachant 
que les plus grands héritages ne valent pas une bonne 
éducation et instruction, parce que quand les héritages 
périssent, l'instruction reste, font tout leur possible pour 
engager leurs enfants à la diligence et n'y réussissent pas. 
De pareils pères et mères méritent d'être soutenus et aidés, 
c'est ce qui m'a engagé à ne plus avancer dans de plus 
hautes classes que ceux que j'aurais examinés auparavant 
et trouvés capables, et à laisser les trop faibles et les pa- 

(1) Registre fntihilé : Atlminislmlinn. tome I, pages 60b et 61» 
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resseiix dans les classes inrcrïeures. Cela doit leur donner 
de l'aiguillon. Caries enfants \oyant qu'il leur faut subit 
un esamen public, que d'autres, qui étaient plus ignorants 
qu'eux, en savect maintenant plus, leur sont préférés, 
avancés et récompensés publiquement, ils auront bonté de 
rester en arriÈre, reviendront de leur assoupissement, se 
réveilleront de la paresse, redoubleront de zèle et donneront 
à leurs parents la consolation de voir que les précieuses 
occasions qu'on a par ici pour l'inslruction des enfants, ne 
sont pas perdues pour eux (t)... » Oberlin prodigue les ré- 
compenses de toutes sortes, il les donne h propos de tout 
et de rien : tant au plus habile en " lecture coulante », 
tant à celui qui aura la meilleure écriture, tant au meilleur 
élève en géographie, en histoire, en agriculture, tant au 
cultivateur le moins routinier, tant à l'artisan le plus adroit, 
tant à la jeune fille qui aura tricoté le plus de bas, tant à 
lu ménagère la plus soigneuse, tant au maitre d'école le 
plus exact. Les examens ne décident pas seulement du pas- 
sage d'une classe à une autre, mais comme toujours ils 
entraînent des prix d'encouragement. Il y a un concoiu's 
spécial pour chaque matière et ceux qui repondent le mieux 
reçoivent des « billets » analogues aux bons points qu'on 
distribue encore actuellement dans nos écoles. Mais que 
feraient les élèves de ces billets s'ils ne représentaient pas 
une valeur quelconque, s'il leur était impossible de les 
négocier? Oberlin a tout prévu. « Les écoliers, dit-il, con- 
serveront leurs billets. Après les Fêtes de Pâques, je leur 
ferai un marché, où on achètera et payera en billets les 
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clioses qui leurseront ëtnlées (1). Le billet vaut tm petit 
pfennig ou quatre valent un sou (2). » Cette petite foire ne 
(levait pas manquer d'attrait et on pouvait assister eeiiai- 
nement la h des sci^nes charmantes : la joie et la surprise 
devaient se lire sur tous ces petits visages. Tout le monde 
prenait d'ailleurs part à ce plaisir et ils étaient rares ceux 
qui revenaient de ces distributions sans la moindre baga- 
telle car, dans le système d'Oberlin, les efforts ont leur 
sanction autant que les succès; le brave, le courageux qui 
ne laisse pas faiblir sa volonté a autant de mérite que ses 
compagnons même si les résultats ne correspondent pas à 
ses peines; plus il est mal servi par les circonstances ou 
par les dispositions naturelles, plus il est estimable. La 
distribution n'allait d'ailleurs pas sans une fête solennelle 
qui ressemble étrangement à celle que nous organisons 
aujourd'hui pour donner une sanction à nos œuvres post- 
scolaires. « Cette fête fixée au jour de l'Ascension est célé- 
brée sur une hauteur au-dessus de Waldersbach. Des cour- 
ses animées par le roulement du tambour, le tirage à la 
cible tant avec l'arbalète qu'avec des pelotes décident des 
prix à gagner par pelotons répartis d'après le nombre des 
bonnes marques et appelés d'après cette écheUe h des prix 
de valeur croissante (3)... » 



(1) Les lots consisfnient en ■ mouchoirs, feuilles de papier de 
coiileur, pincf^aun, couleurs, règles, cartes géographiques, en- 
criers, etc. » Cf. à ce sujet une feuille volante intitulée : Projet 
pour le rétablissement de no» écoles absolument dégénérées, datée 
du 6 septembre 179S [Mes. Amdhe£-Witz). 

(2) Circulaire envoyée nxxx Régents en novembre 17SB; le brouil- 
lon se trouve Registre des lois et règlements (dftji cité), page 4. 

(3) Cf. un cahier intitulé : Esquisse sur l'organisation des écoles 
primaires de la paroisse de Waldersbach au Ban de la Roche (lUss. 
Andheig-Wiiz). Il est daté de 1818 et a probablement pour auteur 
un instituteur qui l'aurait rédigé sur la prière d'Oberlin. 
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Si les récompenses trouvent une grande place dans le 
régime disciplinaire d'Oberlin, il laisse aux punitions une 
part beaucoup moins importante; cet apdtre de l'amour 
voulait bien jouer le rôle de la Providence, mais non celui 
du maitre qui frappe et châtie cruellement. 11 ne tolère la 
verge que dans les cas tout à fait exceptionnels, quand on 
se heurte à une obstination méchante, que les arguments 
les plus sûrs ne sauraient ébranler. Lui-même avait fré- 
quemment des excès de violence et de mauvaise humeur. 
mais sa brusquerie cachait une excellente nature, il était 
toujours prêt à reconnaître ses torts, se les reprochait 
amèrement et travaillait à maîtriser sa rudesse apparente. 
11 recommande à ses instituteurs et à ses conductrices, la 
sérénité qui convient à Téducateur, il veut leur voir une 
figure toujours calme et souriante, et du haut de sa chaire 
il ne laisse tomber que des paroles de paix. « Si l'enfant, 
aussi jeune qu'il soit, dit-il, dans un sermon prononcé à 
l'enterrement d'un petit garçon, le 8 janvier 1769 (1), fait 
voir de la malice et de l'opiniâtreté, on doit le châtier et 
lui faire sentir, par un petit exemple, les mauvaises suites 
de la méchanceté et de la malice. Si l'enfant commence à 
comprendre ce que vous lui dites, il faudrait lui dire qu'il 
doitentoutce qu'il fait tâcher de plaire à Dieu; si vous 
voyez que l'enfant y fait réflexion, et qu'il dirige sa con- 
duite sur ce que vous lui avez dit de la volonté de Dieu, 
alors on pourrait représenter la joie de Dieu et des anges... 
Mais si l'enfant désobéit nonobstant vos douces exhorta- 
tions, alors il faudrait le châtier avec la verge et cela toutes 
les fois qu'il désobéirait de propos délibéré, mais il fau- 

(1] Hss. Leehbard 
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draitbien se garder de semeltre en colère; auconlraire, il 
faut lui Taire voir que c'est malgré vous que vous le châtiez, 
et que vous le faites uniquement pour plaire à Dieu... 
Mais où sont les pères et mères qui aiment assez leurs en- 
fants pour les dresser de cette façon? leur amour est d'or- 
dinaire un attachement criminel et non pas un désir vir de 
rendre les enfants vraiment heureux, ce qui fait que Dieu 
se hâte souvent de retirer de ce monde ceux qu'il aime. » 
Ici, Oberlin fait preuve d'un sens pédagogique éclairé;, 
s'appuyant sur les données de ta psychologie (1), il s'efforce 
de former des personnalités libres eu les affranchissant ; 
mais il sait que les tentations sont d'ordinaire plus fortes 
que les raisonnements les plus puissants, il exige avant 
tout l'obéissance qui trouve son fondement dans la contiance 
née de l'amour. Celui-là seul sait commander aux autres et 
à soi-même, et sait mettre un frein à ses passions, arrêter 
le flot tumultueux des tendances transmises par l'hérédité 
ou acquises au cours des ans, qui est assez sage pour obéir 
avec discernement. D'ailleurs le coupable ne se nuit-il pas" 
à soi-même? Il se sent amoindri par la faute, il a perdu de 
ses forces, il doit travailler à les réparer. Être raisonnable 
et libre, il est responsable : nul ne saurait lui veniren aide 
pour le tirer complètement de la mauvaise voie où il s'est 
engagé consciemment, tout secours du dehors serait im- 
puissant à le relever à ses propres yeux, il doit subir les 

(1) Il ne faut pas l'oublier en effet, si Oberllna eu sur ses parois- 
siens une bonne influence, c'est qu'il s'est nttnehé A les bien cnn- 
nnltre. •< Il m'a fallu di;i ans pour apprendre à connnltre ciuique 
lète de ma paroisse, dtsait-ll, et pour laire une sorte d'inventaire de 
ses besoins moraux, intellectuels et domestiques. J'ai dressé mon 
plan. 11 me faut dix années nouvelles pour le mettre i. exécution 
et les dix qui suivront pour en corriger les fautes et les erreurs. ■ 
filenioirs of John Oberlin, Paslor of Waldbach in Ike Ban de la 
Itoehe. Londres, 1S29, page 125.) 
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conséquences de sa mauvaise action. 11 a enfreint les lois 
tie 11 discipline, il a désobéi, il a parlé patois à l'école, il 
payera une amende et apprendra par la dureté de ta priva- 
tion à prévoir avant d'agir. Le règlement est applicable à 
tous, aux adultes, aux enfants et même aux maitres 
' d'école. « Celui d'entre vous, leur écrit Oberlin en 1788 (1), 
qui ne se trouvera pas à l'école à l'heure fixée, souffrira 
pour chaque fois une perte de 6 sous qui toi seront déduits 
du prix de la fondation. Mais s'il manque une école, 
l'amende sera de 20 sous ou comme vous le jugerez à pro- 
pos de le faire entre vous. » Mais au-dessus de Tintérèt per- 
sonnel, il y a l'intérêt général : la collectivité souffre elle 
aussi des fautes commises par l'un de ses membres. Les 
enfants de Dieu, comme il les nomme, c'est-à-dire des 
êtres himiains qui,- sortant de la société, ont le devoir de 
se consacrer entièrement à elle, ont droit à tous les égards : 
cultivons leur cœur, développons leurs sentiments de soli- 
darité en même temps que le sentiment de leur personna- 
lité. Le « bien général » veut que tous apportent en tribut 
ce qu'ils ont de meilleur pour le faire rentrer dans la col- 
lectivité ; l'écolier désobéissant n'est pas seulement cou- 
pable envers lui-même, il n'a pas seulement manqué au 
respect dû à son maître, sa faute rejaillit sur ses cama- 
rades, elle avilit l'école tout entière, la marque d'une tare 
que le délinquant ne pourra effacer qu'en faisant amende 
honorable devant tous. On rencontre dans les papiers 
d'Oberlin peu de traces d'actes de rigueur, une lettre qu'il 
adressée l'un de ses régents nous a paru mériter d'être 
reproduite ici parce qu'elle montre bien le grand cas qu'il 

(1) Registre dea Lois et Biglemenls (déji cité page 4). 
Pabimt. — Obtrlin. 11 
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faisait delà solidarité entre écoliers (i). « Puisque Josepb 
Neuvillers, qui a été élu pelotonnier, retlise d'obéir, disaot 
, avec elfronte rie qu'il ne vient pas à l'école pour prendre 
garde aux autres, il ne sera dfas à présent plus regardé 
comme écolier, on ne lui parlera plus, ce ne sera plus son 
tour de lire, vous Hé corrigerez plus ses catiiers, il ne sera 
pins nommé en lisant le catalogue et plus marqué au cata- 
logue des Braves. On le regardera comme mort et non 
existant, et son nom dans le catalogue sera renfermé entre 
deux crochets. Et vous afficherez avec le pain à cacheter 
le billet ei-joint où il est écrit : « Josepb Neuvillers, brebis 
galense. a Ilrestera sous cette punition jusqu'à ce qu'il vienne 
demander pardon : 1° à vons, d'avoir désobéi, 2" à toutt 
Vécole, de lui avoir donné mauvais exemple ; ensuite on 
ôtera l'affiche, mais il restera encore quinze Jours sous le 
reste de la punition. » Cette « mise en quarantaine », bien 
que punition excessive, devait être du plus grand effet sur 
les esprits; le coupable, voyant fuir devant lui tous ses 
camarades qui paraissaient éviter une contagion malsaine, 
pouvait à loisir faire son examen de conscience et prendre 
de bonnes résolutions pour l'avenir. C'est vraiment de celte 
façon qu'on fait l'apprentissage de la vie, mieux que l'élève 
de Rousseau, formé en terre, chaude dans mi milieu trop 
différent du monde réel, les enfants du Ban de la Roche 
étaient préparés de bonne henre à attendre de pjed ferme, 
les choses parfois cruelles et injustes qui viennent journelle- 
ment blesser notre amour-propre. 

Oberlin sait ' qu'en morale, les formules abstraites 
ne parlant point à l'imagination, ne parlent point aa 

(I] Lettre écrite le IS août t7S0. (Hss. LEEMHAïun.] 
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cœur, il trouve cependiiDt nécessaire de donner aux 
enfants un enseignement moral proprement dit et leur ' 
Tait dicter en classe les maximes bonnes à retenir, celles 
qui doivent nous conduire dans toute notre vie; à côté 
des formules généralement données dans les écoles, on 
en trouve beaucoup qui ont surtout trait au maintien, à 
la politesse qu'Oberlin exigeait d'une façon rigoureuse ; 
certaines de ses recommandations sont même bien amu- 
santes et ceux qui les auraient suivies à la lettre auraient 
pu se présenter dans les salons où l'on observe l'étiquette 
la plus scrupuleuse (1). Hais en général c'est surtout par 
l'exemple qu'il agit, car il connaît toute sa puissance : « Ce 
que sont les torrents sur la mer, dit-il, et par torrents il 
entend tempêtes, les exemples le sont dans le moral. Les 
uns font périr ou détruisent en corrompant les bonnes 
mœurs, les autres arrêtent on détournent, les bons mènent 
vers les vertus, par conséquent vers la vraie félicité et la 
patrie céleste (2). » Sa vie elle-même sera un exemple 
constant où ses paroissiens pourront puiser des leçons de 
courage et de générosité ; il veut que tes parents eux aussi 
mènent une vie telle que leurs enfants n'aient jamais qu'A 
se modeler sur eux. u 11 y a quatre choses que nous devons 
à nos enfants, écrit-il le 30 octobre 1768 (3), 1' la disci- 



{!) Citons à titre d'exemple, la J7" règle de bienséance que recopie 
fidèlement une petite écoliere de Wotldersbach, Madeleine Krleguer. 
sur son cahier de classe (Hss. Andhi^-Witz). a Lorsqu'on veut cra- 
cher ou éternuer, 11 ne faut pas s'empêcher de le faire plus haut 
que de coutume. Car cela sent l'insolent. Mais il faut t&cher d'éter- 
nuer doucement, tnlre ensuite la révérence et remercier ceux qui 
font des vœui ». Mous ne pouvons tout reproduire, mais il y a là 
un petit code de politesse très curieux. 

(2) Discours prononcé le 28 juin 1794. (Cf. L'Eglise libre, n* 16 
du 18 avril 1873, page 122). 

(3) Mss . Leenhahdt. Sermon, 
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pline; 2* l'instnictton ; 3° le bon exemple; i' la prière. 
Nons leur devons le boa exemple : nous devons nous 
garder de toutes nos forces de dire ou de faire devant eux 
la moindre chose qui soit reprochable. Hais que l'on viole 
terriblement cette règle 1 car d'où est-ce que les enfants 
apprennent à se dire des sottises, injures, jurements, si ce 
n'est des adultes? On les voit trop souvent ivres ou gris. 
De tels pères malheureux osent après cela dire à leurs 
enfants le moindre mot d'exhortation, osent-ils leur faire 
les moindres recommandations au sujet de la tempérance, 
de la sobriété voulue par Dieu saint, vengeur du crime ?... 
et ainsi il faut qu'ils passent aux yeux de leurs enfants ou 
pour des menteurs ou pour des hypocrites?. » Les mots ne 
sont pas trop forts pour déânir la lâche inconséquence de 
ces parents qui s'étonnent et s'irritent de retrouver chez 
leurs descendants les vices qu'ils n'ont jamais eu le cou- 
rage de combattre en eux-mêmes. Sans hésitation timide, 
il leur s^nale le péril, il nomme au besoin les ivrognes, les 
intempérants, les jouisseurs, les désigne au mépris public. 
D'ailleurs s'ils n'ont pas voulu surveiller étroitement leurs 
enfants qui appartiennent avant tout à Dieu, celui-ci leur 
réservera un châtiment cruel, car « c'est à ces parents que 
Dieu redemandera le sang de ses enfants gâtés ou malheu- 
reux (1)». Il faut d'abord leur donner l'amour du travail et 
pour cela combattre la paresse, l'aboulie qui sont notre 
lot à tous et Oberlin montre bien que si les elTorts 
nous coûtent, c'est parce qu'ils demandent une lutte 
acharnée contre nos dispositions à la fainéantise, non 
parce qu'ils sont insurmontables. Toutes les excuses que 

(1) Mss. AiiDHEi-Wni. Sermon prononcé à Waldershach le 
29 août 1802. 
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nous nous faisons à nous-mêmes sont des soptaismes 
inhabiles. 

Oubliant son indiflérence d'antan, il recommande les 
mariages précoces (1) ; avec raison- il y voit la sauvegarde 
la plus sûre contre les vices honteux, contre le cabaret et 
les mœurs inavouables. Ses conseils ne sont pas toujours 
suivis mais il revient à la charge ; en aucune circonstance. 
Une conserve son jugement, il décharge sa bile; avec la 
même véhémence et la même opiniâtreté il reprochera les 
immoralités commises. Sa Tranchise sera telle qu'elle 
pourra nous paraître parfois grossière et triviale, mais 
ayant fait toutes les déclarations qui lui tenaient à cœur, 
sans insinuations perijdes ni paroles à double sens, il aura 
la satisfaction d'avoir rempli son devoir jusqu'au bout. 

C'est ainsi qu'Oberlîn entendait sa charge d'éducateur, 
ses auditeurs devaient ^'émir sur leurs bancs et voir avec 
terreur s'approcher l'heure du sermon, mais ils étaient 
gagnés par la sympathie de ce juge sévère mais impartial. 
Ils le savaient animé des sentiments de justice les plus 
purs, ils connaissaient son équité scrupuleuse, sa haine du 
mensonge et de l'hypocrisie et persuadés que nul n'était 
mieux disposé à pardonner et à oublier, ils le remerciaient 
d'avoir remué la plaie encore vive pour la fermer plus 
sûrement. Mystiques comme lui, ils avaient la certitude de 
trouver au delà de cette vie plus de bonheur sans mélange, 
et guidés par cet idéal dont leur pasteur faisait sans cesse 
miroiter la grandeur infinie à leurs yeux, ils s'efforçaient de 



c,q,z.<ib, Google 



166 OBEBLIN INSTITUTEUR 

mériter d'entrer un jour dans le lieu des jouissances 
célestes. Et cette suprême consolation 4'avoir vécu pour 
leur Dieu de bonté qu'ils avaient invoqué si souvent dans 
leurs prières, c'estr-à-dire d'avoir répandu autour d'eux un 
peu de bien, laissé le souvenir d'êtres utiles, la satisfaction 
d'avoir voulu et aimé le bonheur de leurs semblables suffi- 
saient à rendre leur mort plus douce et plus sereine. Le 
système employé par Oberlin est loin d'être recommanda- 
blede tous points, mais dans un tel temps et dans un tel 
pays, il eût échoué s'il avait agi autrement. Les récom- 
penses et aussi les punitions, car bien que peu fréquentes 
elles n'en existent pas moins, sont les pivots autour desquels 
il fait tourner ses paroissiens. Les Ban de la Rochois n'ob- 
servent pas la loi morale avec le désintéressement et la 
pureté de sentiments qu'elle demande, ils ne font que 
suivre leur intérêt personnel. Cet intérêt il fallait uoe 
volonté tenace pour le poursuivre avec acharnement, mais 
il ne tient pas toute la place dans l'éducation morale 
donnée par Oberlin à ses compatriotes, il les fait agir par 
amour. En cela il reste bien d'accord avec lui-même, son 
piétisme apparaît là tout entier avec ses qualités et ses 
défauts, l'amour ne peut l'empêcher tout à fait d'escomp- 
ter la vie de félicité que promet la religion. Comme leur 
pasteur, c'est dans leur mysticisme, dans les hypothèses 
naïves où leur esprit se plaît à errer, qu'ils trouvent la force 
de vivre et de rechercher un idéal noble et élevé. Ils 
appartiennent bien au monde des Jung-Stilling, des- 
Lavater, des Mme de Kriidener ; les voyantes de Walders- 
bach et des villages environnants font des descriptions 
enchanteresses du pays des âmes et provoquent une foi 
intense, un peu maladive, mais excellente dans ses résul- 
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tats. Les panaches, les cocardes, tout l'appareil extérieur 
des cérémonies scolaires au Ban de la Roche, sont une 
réduction des honneurs étemels qui attendent les travail- 
leurs, les « braves » qui auront eu assez de maîtrise de soi 
pour s'arracher à la contemplation passive, à la résignation 
paresseuse par un effort puissant de volonté indivldueUe. 
L'avenir sourit à ces mystiques, aiguillonnés, harcelés par 
l'espérance et la crainte, par l'orgueil amusé ou l'amour- 
propre mutité, et leurs progrès sont d'autant plus rapides 
qu'ils sont constamment tenus en haleine. 
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LES SALLES DASILB 



L'utilité de l'institution des s&Ues d'asile. — Oberlîn créateur 
de celte institution. — Histoire des salles d'asile : Influence 
d'Ûberlia en France. — L'organisation des salles d'asile au 
Ban de la Roche : la méthode. — Conclusion. 



L'institution des salles d'asile, ou mieux des écoles 
maternelles, est de fondation encore récente, leur création 
dans les centres les plus inaportants est due à l'influence 
de Frœbel qui les a popularisées sous le nom de Jardins 
d'enfants (Kindergarten) , On s'accorde cependant à laisser 
l'honneur de la première idée au modeste pasteur de Wal- 
dersbach, à Oberlin, c'est en effet lui qui a été le premier 
à songer à l'éducation de la plus tendre enfance. Comment ! 
on a attendu jusqu'en 1771 pour reconnaître l'importance 
des impressions qui frappent notre intelligence et notre 
cœur pendant nos plus jeunes années ! Le fait est presque 
incroyable, et il est malheureusement trop vrai. Aussi loin 
qu'on remonte dans les annales de la pédagogie, nulle part 
on ne trouve proclamée explicitement cette vérité que le 
pasteur du Ban de la Rocbe a su faire passer dans le 
domaine pratique. Les auteurs de livres sur l'éducation 
parlent bien d'une direction à donner à l'esprit de l'enfant 
dès le berceau, mais ce n'est que timidement et comme en 
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s'excusant, qu'ils émettent celte idée : sa légitimité ne 
leur apparait pas comme très certaine. Et cependant 
aucune thèse n'est moins contestable ; chez le bébé s'afflr- 
ment déjà les tendances qui bientôt passeront à l'état de 
fait acquis. C'est à elles qu'il importe le plus de donner 
un développement rationnel si on veut éviter de les voir 
prendre dans le caractère une place à laquelle elles n'ont 
pas droit, il Taut les empêcher à tout prii de devenir usur- 
patrices. Mais d'où viennent ces tendances? C'est souvent 
un legs des parents, de générations entières qui, n'ayant 
plus de vie propre, revivent dans leurs descendants. Elles 
peuvent aussi être l'efTet d'une impulsion quelconque, 
insignifiante peut-être, mais qui néanmoins a surpris les 
sens et qui, faisant tache d'huile, a pris corps peu à peu. 
Qu'on se souvienne de l'action produite sur nos esprits 
par les récits terrifiants des nourrices ou des mères impru- 
dentes, ils nous rendent craintirs et apeurés pour long- 
temps, ils ont amoindri notre personnalité. Qu'on néglige 
de corriger chez un bambin ses fautes de prononciation, il 
ne pourra se guérir que très difficilement des mauvaises 
habitudes prises. 11 est indispensable non pas tant d'éveil- 
ler les sens de l'enfant que de faciliter leur éclosion en les 
dirigeant. Cette éducation physique, morale et même 
intellectuelle est nécessaire ; à ce moment plus encore 
qu'à tout autre; il serait trop long de vouloir prouver ici 
cette vérité, d'ailleurs évidente et généralement admise ; 
mais il est plus difficile de comprendre qu'elle n'ait été 
reconnue pour la première fois qu'à la fin du xviu* siècle. 
La mère, pourrait-on dire, est là pour élever ses enfants, 
c'est à elle qu'il appartient d'assister au développement de 
leurs facultés, de satisfaire leur curiosité en leur donnant 
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les explications qui conviennent à leur âge et à leurs 
dispositions naturelles. Bien plus, elle seule peut remplir 
ce rôle, fait tout de tendresse et d'intuition, c'est par 
instinct qu'elle agit et non par raisonnement, la personne 
ia plus habile et la plus consciencieuse, le pédagogue le 
plus savant, l'éducateur le plus expérimenté ne sauraient 
la remplacer. Certes des étrangers, avec un peu d'adresse, 
pourront avoir sur ces jeunes natures une inQuence consi- 
dérable, mais jamais elle ne vaudra celle de la mère, 
parce qu'elle s'attache à toutes les fibres du cerveau et du 
cœur, parce qu'elle « entre dans le sang ». Autre théorie 
incontestable. 

Mais combien de mères sont préparées à ce devoir sacré 
que la nature elle-même leur impose? Combien d'entre 
elles sont aptes à diriger ces consciences, à imprimer à 
ces esprits des idées et des sentiments dont Us porteront 
toujours la trace ? Trop nombreuses, hélas, sont celles qui, 
croyant encore avoir affaire à des joujoux voient seule- 
ment dans ces êtres intelligents des poupées qu'un méca- 
nisme compliqué fait mouvoir et parler. Les diverses 
occupations de la vie journalière les absorbent trop, ne 
leur laissent pas le temps de veiller avec soin à cette 
éducation des premières années ; souvent la mère qui s'j 
consacrerait avec le plus de joie et de bonne volonlé en 
est détournée par la dure nécessité de travailler pour vivre 
et d'assurer par son labeur quotidien l'existence matérielle 
de ses enfants avant de songer à leur développement 
intellectuel et moral. H en a été ainsi de tout temps, il y a 
toujours eu de ces pauvres petits abandonnés, livrés à eux- 
mêmes sans défense et sans soutien, grandissant vaille 
que vaille, prenant partout où ils peuvent, le bien et le 
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mal indifréremment. Mais comment remédier à ce triste 
abandon? Une seule solution était possible, et c'est Obei- 
lin qui l'a donnée. Confier à des femmes profondément 
sérieuses et morales la tâche gloHease de préserver 
l'enfant contre les misères qui l'assiègent, d'abriter ces 
plantes délicates et frêles qui s'étioleraient bientôt et à 
jamais au souffle empoisonné des passions humaines ; 
remplacer les mères ignorantes ou trop occupées, inca- 
pables de donner à ces jeunes âmes un refuge suffisant 
contre les dangers sans cesse renaissants qui les guettent, 
par des personnes assez tendres, assez courageuses, assez 
désintéressées pour assumer cette lourde responsabilité, 
pour remplir le rôle de la mère sans goûter les satisfactions 
que procure cette éducation. C'est à elles qu'on demande 
de ménager un rayon de soleil à ces fleurs d'innocence 
pour les faire éciore, c'est d'elles qu'on exige cette abné- 
gation presque supra-humaine de renoncer à jouir entiè- 
liment du spectacle de leur épanouissement. Il n'est pas 
lie Tonction plus délicate et plus noble, aucune n'exige 
autant de tact, de patience, d'intelligence et d'amour, et 
toutes celles qui, depuis Sara Banzet, la première collabo- 
ratrice d'Obeilin, se sont vouées à cette tâche sublime, 
ont droit qu'on s'incline devant elles ave^ le plus profond 
respect et la plus sincère admiration parce que ce sont des 
vaillantes qui posent les premières pierres de l'édifice 
social. 

Il était réservé au pasteur du Ban de la Roche d'aller de 
l'avant et de tracer à ses descendants la voie qui conduit 
au bonheur et à la liberté. C'est là que cet ami fidèle, de la 
, tradition, ce mystique parfois ténébreux a fait preuve 
d'une initiative vraiment remarquable. .Sans bruit, sans 
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ft-acas, il fonde ses petites écoles, inconscient de la nou- 
veauté de son idée et de la grandeur de sod œuvre. 11 
trouvait tout naturel de suivre l'inspiration de son cœur, 
u Depuis les deux amnées que j'exerce mes fonctions, nous 
raconte-t-il naïvement, l'éducation négligée de tant d'en- 
fants dans ma vaste paroisse, m'a toujoiu^ causé beaucoup 
de chagrin, c'est un véritable fardeau qui pesait sur mon 
cœur. Je fis toigours des tentatives pour acheter ou pour 
bâtir une maison, afin d'en faire un établissement d'édu- 
cation, mais mes efforts furent infructueux. J'apprends 
enfin, c'était en hiverenl769,queSaraBanzet, de Belmont, 
qui avait été servante chez mon prédécesseur, y avait 
appris à tricoter d'une façon très convenable (la chose 
était alors rare au Ban de la Roche) et que, de son propre 
mouvement, elle enseignait k tricotage aux enfants de son 
village ; mais son père, paraît-il, en était mécontent parce 
qu'il y voyait surtout une grande perte de temps. 

H Cette nouvelle me causa un véritable ravissement. J'al- 
lai aussitôt trouver le père et m'entendis avec lui pour que 
sa fille entrât à mon service comme institutrice. » Telle fut 
l'origiiie des écoles dont il confia la direction aux « con- 
ductrices de la tendre jeunesse », on y réimissait à la fois 
les jeunes filles et les petits enfants, et tandis qu'on initiait 
celles-là aux travaux à Taiguille, on commençait l'éduca- 
tion des derniers, les arrachant au désœuvrement, à la vie 
de vagabondages, de rapines, qu'ils auraient menée infail- 

(1) Cette pièce se trouve dans in-folio maniiscrit intitulé : Règle- 
ments, page 61 b (Archiiies de la paroisse de Waldersbacb). Elle est 
rédigée en allemand. Stober en a donné une traduction (pages 96 
et 97). Ailleurs, dans son Tableau Chronologique, Oberlln note le 
même fait en septembre 1769 et U ajoute ; « Ce qui donna l'idée et 
la naissance à l'établissement des conductrices de la tendre jeu- 
nesse. • 
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liblement pendant l'absence de leurs parents, occupés dans 
les champs ou dans la forêt. L'épouse du pasteur s'oflrit 
immédiatement à l'aider dans sa tâche, et tous deux se 
mirent à instruire et à former des institutrices, capables de 
remplir les services qu'ils attendaient d'elles. Mais il était 
difficile de les trouver; Oberlin raconte dans ses Annales, 
les difficultés nombreuses qu'il rencontra, non pas tant 
près des jeunes filles que près de leurs parents. Souvent il 
s'e^pos^ait à des refus catégoriques ou à des promesses 
vagues, où se cachait mal la mauvaise volonté; la première 
fois il se faisait éconduire poliment et ce n'est qu'après des 
assauts répétés, qu'il arrivait à gagner la place ; pourtant 
il finit par constituer un petit noyau d' élèves-maîtresse s (i). 
L'une des meilleures, celle qui comprit le mieux la pensée 
du pasteur, et qui devait remplacer la femme du pasteur 
auprès de lui' et de ses enfants, mérite ici une mention 
toute spéciale : c'est Louise Scheppler. Née le 14 novem- 
bre 1763 de parents pauvres, elle montra de bonne heure 
une intelligence ouverte et un dévouement peu commun; 
Oberlin la prit à son service dès l'âge de lo ans, pendant 
■47 ans elle devait partager les peines et les fatigues de son 
maita'e, le seconder sans relâche par ses soins et son alTec- 
tion, si bien qu'elle fut considérée plutôt comme un mem- 
bre de la famille, que comme une servante dont on paye 

(1) Il âtait obligé pour inspirer conQnncc aux parents de passer 
traité avec eui. Ilprenaît l'engagement suiviint : 

i" Elles seront entièrement A ma charge et comme servantes, à 
moins qu'un mariage, maladie des parents ou autre accident n'y 
mette obstacle. 

2° Je leur fournis tout et les entretiens de tout sans exception. 

3° Je donne H leurs mères une servante h leur place et je paye le 
gage de ces servantes. 

(Annales du Dan de la Roche, page 52,', 
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les services. C'est elle qui donna aux salles d'asils de la 
paroisse leur développement et qui, avec son cœur de 
femme, sentit mieux qu'Oberiin lui-même les besoins des 
enrants qu'on y rassemblait. Grâce au concours réciproque 
de ces deux grandes âmes, de ces deux volontés fortes, les 
écoles maternelles du Ban de la Roche ne sont inférieures 
en rien aux Kindei^lrten de Frœbel, aux établissements 
de Pestaloïzi, aux maisons-modèles qui de nos jours cou- 
vrent tous les points du globe ; par une intuition surpre- 
nante, cet humble pasteur etcette obscure paysanne étaient 
arrivés à employer presque complètement les méthodes pé- 
dagogiques les plus récentes. Dans sa trop grande modes- 
tie, Louise Scheppler se défend d'avoir pensé la première 
à l'institution des conductrices, et comme à l'occasion du 
prix de vertu que lui avait décerné l'Académie Française, 
le journal le Courrier du Bas-Rhin disaitdans son numéro 
du 6 septembre 1829 : a l'honneur d'une idée qui a déjà 
tant fructifié, et qui sera bientôt adoptée partout, est entier 
rement dû à Louise Scheppler, à cette pauvre paysanne 
de Bellefosse; elle y a consacré le peu qu'elle possédait et 
de plus sa jeunesse et sa santé (1) », elle tint elle-même à 
rectifier l'erreur et ne voulut pas laisser se perpétuer la 
légende qui se créait autour de son nom. Elle attacha à un 
exemplaire du journal une note avec les lignes suivantes : 
■( Je prie les lecteurs de cet article, de prendre en consi- 
dération que c'est Mme la ministre Oberlin défunte, qui a 
a bien voulu jeter le yeux sur moi et me prendre à son 
service, que c'est son exemple et ses exhortations quim'oni 
inspiré le goût du beau et du bon, l'amour de la vertu et 

(IJ SrcBLBB, op. cit., page 477, 
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le dévouement à mon divin Sauveur, que c'est notre digne 
et respectable pasteur et papa Oberlin, qui a porté long- 
temps sur son cœur le désir de Tonner des conductrices, 
afin de Taire instruire la jeunesse par elles, et qu'ayant 
enfin pu le mettre en exécution, je n'ai même pas été une 
des premières chargée de cette commission si importante 
et si utile... Ainsi gratitude et reconnaissance à notre cher 
et vénéré pasteur et papa défunt, à sa vertueuse épouse, 
mais à moi conTusion. (Waldersbach ce 20 septembre 
1829) (1). » Cette loyauté fait honneur à cette modeste et 
fidèle servante à qui son maître ne put jamais faire accep- 
ter de gages; l'Académie française avait reconnu ses réels 
mérites en lui décernant su 1829, un des prix de vertu 
fondés par Montyon; Cuvier, dans son rapport à cette 
Assemblée, lui avait simplement rendu justice, en retra- 
çant sa vie où chaque jour était l'occasion de nouveaux 
bienfaits. 

Comme Oberlin lui-même, elle savait conquérir la sym- 
pathie de tous ceux qui l'approchaient, Octavie de Berck- 
heim nous fait d'elle un portrait enthousiaste et qui semble 
n'avoir rien de llatté. « Le hasard me le donna (2), toute- 
fois je ne veuï pas le prendre sous ce point de vue, mais 
me dire que je l'ai reçu très à propos; chaque fois que la 
patience sera prête à m'échapper, je me redirai ces paroles. 
Elles me rappelleront aussi Louise Scheppler, qui est tout 
à la fois domestique et conductrice, excellente personne, 
la vivante image de l'égalité d'humeur et d'une patience 

H) Stoeber, op. cil., pages 477 et 478. 

{2) U s'agit ici d'un des papiers sur lesquels Oberlin Imprimait 
des pensées ou des passages bibliques; il an avait distribué A ses 
Tisiteurs, celui d'Octafie de Berckbeim portait la maxime : Sup- 
portez-vous les uns les autres. 
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que rien ne peut taire sortir de ties gonds. Je n'ai jamais 
TU une douceur et un calme plus constants, une expression 
de piété et de contentement plus inébranlables. Elle tra- 
vaille et va toujours son train sans qu'il y paraisse, rien ne 
ta déroute, dix personnes à loger ne l'embarrassent pas 
plus que si elles n'étaient pas. Elle travaille avec suite et 
fait tous les préparatifs sans qu'aucune flbre de son être 
en soit troublée, rien ne l'étonné, mais tout lui parait sim- 
ple. Trois fois par semaine, surtout en hiver, elle va par 
tous les temps dans les dilTérents villages annexés à Wal- 
dersbach et instruit depuis le matin jusqu'à midi et depuis 
une heure jusqu'au soir, une cinquantaine d'enfants qui s'y 
réunissent. Je lui ai demandé ce qu'elle leur apprenait. 
Elle me répondit avec une simplicité incroyable : « Je leur 
apprends ce que je sais, je leur fais répéter la géographie, 
l'histoire naturelle et pendant que je leur montre à tricoter, 
je leur raconte des histoires de la Bible ; ils aiment tout 
cela, puis nous chantons . des cantiques. Je poursuivis. — 
Et comment faites-vous pour qu'ils retiennent tout cela? 
— Elle me répondit : Mais cela vient tout naturellement, m 
Il faut avoir entendu cette réponse de ses propres oreilles 
pour en saisir toute la candeur et la vertu angélique (1). » 
Louise Scheppter est bien en effet la femme forte, à la 
vaillance prévoyante et sage, apportant dans l'accomplis- 
sement de ses devoirs une bonté plus douce, une humeur 
plus égale que l'homme, son compagnon. Comme son père 
adoptif, grâce à ses efforts de volonté persévérante, elle 
lit sa propre éducation, apprit à lire presque seule, puisa 
largement dans la bibliothèque du pasteur et se mit à 

(l) Souvenir» d'Alsace [op. cit.), tome I, pnges 12Q-122. 
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s'initier â toutes les grandes découvertes, à toutes les belles 
productions de la pensée humaine. Elle consacrait à la 
lecture ses moindres moments de loisir et ils étaient rares, 
car les occupations m.énagères lui prenaient le meilleur de 
son temps. Elle aussi employait ses petites ressources à se 
procurer des livres et plus particulièrement des ouvrages 
concernant l'éducation (1). Aussi comprend-on facilement 
qu'elle ait applaudi avec enthousiasme à la création 
p'Oberiin avait commencée et â laquelle il rêvait de don- 
mr une plus grande extension en lui faisant subir les mo- 
<:ifîcations nécessaires pour l'améliorer. Elle accepta avec 
Joie la proposition du pasteur, convaincue qu'elle allait 
pouvoir répandre encore plus de bien autour d'elle. D'ail- 
leurs non contente de veiller à la direction de la salle 
d'asile de Waldersbach, elle trouve bientôt des élèves- 
maitresses h qui elle enseigne la méthode et donne des 
conseUs jusqu'à ce qu'elles sachent s'en tirer elles-mêmes. 
Oberlin l'appelle u conductrice ambulante » et rend Justice 
à son courage qui lui permet de se rendre à Rothau et 
dans les hameaux « malgré les hautes neiges, le froid vif 
et les vents durs ». 

Nous étudierons plus loin l'organisation des salles d'asile 
du Ban de la Roche et nous serons étonnés de voir combien 
peu elles di/Té raient de nos écoles maternelles actuelles, mais 
il convient tout d'abord de rechercher si vraiment Oberlin 
est leur créateur, bien plus, si c'est à lui qu'on doit l'impuU 



^ar l'école des petits enfants établie à Genève, par J. P. ïlonod, 
régent. " Ce peut ouvrftge contient quelques recommanitittlons in- 
ii^ressantes sur la direction à donner à i'&ducation et à l'inslruction 
àe l'enfant dans ses premières années. 

PWHOT. — Oberlin. 12 
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sioD qui a présidé à leur fondation dans les autres pays 
d'Europe. Avant lui, il n'existait que des garderies où l'on 
réunissait les enrants en bas âge sons la surveillance d'une 
on deux Temmes ignorantes qui se contentaient de prévenir 
les accidents possibles; là, dans des chambres fétides, mal 
aérées et mal éclairées, ils criaient, se querellaient ou dor- 
maient pendant tonte la journée; on ne leur procurait 
aucune occupation, onn'essayait même pas d'organiserdes 
jetuc qui eussent pu les distraire, on se désintéressait com- 
plètement de la façon dont lis employaient leur temps. 
C'était une bien faible garantie pour les parents ; ils avaient 
la satisfaction de savoir leurs enfants en sécurité, mais s'ils 
avaient l'assurance de les retrouver sains et saufs à leur 
retour, ils savaient bien qu'il ne fallait pas songer h de- 
mander à leurs gardiennes de jouer le moindre r6te 
éducateur: on était gardienne d'enfants comme on était 
gardienne d'oisons, on n'exigeait d'elles qu'une surveil- 
lance active, purement matérielle. On plaçait en elles la 
conHance qu'on a pour des geôliers : eUes devaient simple- 
ment empêcher leurs petits prisonniers de s'évader et 
éviter les batailles trop sanglantes qui, à cause de leur 
inaction, naissaient fréquemment entre eux. Personne 
n'avait encore pensé à utiliser ces années où l'enfant cher- 
che à se rendre compte du monde extérieur qui frappe ses 
sens, personne n'avait entrepris de satisfaire sa curiosité 
bien légitime en répondant aux nombreux pourquoi dont 
il nous accable sans cesse. Hais surtout, ce qu'on n'avait 
jamais fait, et cet oubli était le plus grave, c'était de rem- 
placer la mère absente dont l'action se trouvait annulée 
parce qu'elle s'exerçait à de trop longs intervalles, les 
habitudes acquises & la garderie ne valaient guère mieux 
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que celles qu'on prend dans la rue. Que pouvaient ses re- 
ccanmandations Taites toujours h la hâte contre les influen- 
ces plus profondes subies pendant toutle jour? Et l'enfant, 
grandissant dans vn milieu d'indifférence et d'abandon, ne 
connaissait jamais l'amour qui dirige et réconforte. Et 
quand en 1801, c'est-à-dire déjà 30 ans après le premier 
essai d'OberUn, Mme de Pastoret (1), prise de pitié il la. 
vue des pauvres petits isolés, laissés sans garde et livrés & 
eux-mêmes, essaya d'instaUer un refuge où les parents 
pourraient les confier à des personnes sérieuses quand ils 
seraient obligés de quitter la maison pour aller travailler 
au dehors, l'école maternelle ne sera pas encore fondée. . 
« Alors je cherchai, dit-elle dans ses Mémoiret (2), presque 
sans autre guide que la Providence, une sœur hospitalière, 
jelui adjoignis une bonne femme, mère déjeunes enfants, 
l'mi desquels était à la mameUe : je les établis dans deux 
grandes pièces chauffées, rue Miromesnil, faubourg 
Saint-Honoré. Mais je voulais trop faire, je ne pus réussir^ 



(1) Mme de Pastoret n'afalt que reprendre l'idée q«l avait pré- 
sidé en 178t fk la fondation de la Société de la charité maternelle, 
destinée k donner des secours ans. mères en couches jusqu'à ce que 
leurs enfants aient atteint Tige de quinie mois. L'article 11 de la 
■ Note pour servir d'instruction auidames qui veulent former, dans 
les villes de province, des conseils d'administration de la Société 
maternelle. " disait : ■ Les conseils d'administration ne doivent pas 
oubUer que le but principal de la Société est de conserver l'exis- 
tence A des enfants que la misère de leurs parents aurait pu faire 
abandonner, ou le besoin faire périr: que des secours donnés en 
une seule fois ne peuvent remplir ce but et sont illusoires, qu'il 
importe qu'ils aient 12 à 15 mois de durée, pour produire tout 
l'effet quon doit en attendre: et que le motif de secourir un plus 
grand nombre d'individus ne peut pas les faire réduire au-dessous 
de 6 mois. « Cf. Compterendu àS. H. l'Impératrice-ReineetRégente, 
protectrice et présidente de la Société. Paris ISll. Imprimerie Impé- 
riaie, in-i", 1« pages. En 1811, la Société avait comme vice-prési- 
ùenXea la Comtesse de Séeur et la Comtesse de Pastoret. 

(2) Cf. A. DE Malahcs. Histoire des salles d'asile et des asiU»-ûu~ 
^«in, Paris, 1S55, p^^es 12 et suitantsSi 
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Mon projet était de recueillir les enfants encore à la ma- 
melle, de les garder, mais de faire revenir leurs mères une 
oa deux fois dans le courant de leurs travaux pour leur 
donner leur lait et de les leur faire reprendre à la fin de la 
journée. J'avais douze berceaux, du linge, du lait, de l'eau 
sucrée, mais seulement deux femmes et leurs forces ne 
purent suffire aux soins qu'exigeaient dix à douze enfants. 
La femme nourrice ne se découragea qu'après avoir elle- 
mèmeété sevrée. La sœur hospitalière perdait sa santé ; et, 
malgré mes regrets, il fallut céder k la nécessité et quitter 
toutes mes espérances. » Il n'y a dans ce généreux projet 
aucune des intentions qui président à la fondation d'une 
école maternelle, il ne s'agit nullement dans l'établisse- 
ment rêvé par Mme de Pastoret de faire de l'éducation 
morale ni de commencer l'instruction, c'est une crèche 
qu'elle crée, c'est-à-dire encore une garderie, mais une 
garderie gratuite et plus convenable, plus saine que celles 
qui existaient alors (1). C'est déjà un progrès sensible, 
mais l'idée d'Oberlin mettra plus longtemps à se propager. 
Comme la plupart des grandes inventions de l'esprit 
humain, les salles d'asUes devaient avoir plus d'un auteur; 
c'est en Angleterre qu'on en rencontre de nouvelles. Cette 
tentative faite par le célèbre philanthrope et socialiste 
Robert Owen (2)qui les installa dans son vaste établissement 
industriel de New-Lamarck, daterait de 1816. Un simple 
ouvrier, doué d'une intelligence large, d'un esprit droit et 
pondéré, James Buchanan, s'ofTrit à Owen pour le seconder. 
L'étude affectueuse du caractère enfantin lui révéla bientôt 

{{) C'est un établissement de ce genre que U prlncesH Pauline 
de Lippe-DetmoM fonda en 1802 à DeUnold. 
(2) Hé en 1771, mort en 1858. 
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la méthode à employer pour le saisir et le guider; les . 
succès qu'il obtint attirèrent l'attentioD sur lui ; en 1S19 il 
Ibt appelé à Londres par Lord Brougham, Macaulay et plu- 
sieurs économistes distingués et chargé par eux de fonder 
et d'organiser dans la capitale les écoles enfantines (Infant 
schools) et bientôt l'œuTre acquit toutes les sympathies et 
conquit les grands centres de l'Angleterre. C'est de là 
qu'elle est revenue en France. Jusqu'en 1826, on négligea 
totalement dans notre pays l'éducation de la première 
enfance. Les projets de loi présentés par les membres des 
diverses assemblées pendant la Révolution la laissent com- 
plètement de cdté de parti pris. 

u Jusqu'à l'âge de 6 à 7 ans, dit Talleyrand dans son 
rapport à l'Assemblée nationale des 10, 11 et 19 sep- 
tembre 1791, l'instruction publique ne peut guère atteindre 
l'enfance : ses facultés sont trop faibles, trop peu dévelop- 
pées ; elles demandent des soins trop particuliers, trop 
exclusifs. Jusqu'alors il a fallu la nourrir, la soigner, ia 
fortifier, la rendre heureuse : c'est le devoir des mères. 
L'Assemblée nationale, loin de contrarier en cela le vœu 
de la nature, la respectera au point de s'interdire toute loi 
à cet égard ; elle pensera qu'il suffit de les rappeler à ces 
fonctions touchantes par le sentiment même de leur bon- 
heur, et de consacrer par le plus éclatant suffrage, les im- 
mortelles leçons que leur a données l'auteur de VEmile. 
Mais à peu près vers l'âge de 7 ans, un enfant pourra être 
admis aux écoles primaires (1). » Le pian d'éducation 
nationale composée par Michel Lepeletier, Saint-Fargeau 
avance la limite de l'entrée à l'école primaire et la fixe à 
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cinq ans, mais il abandonne aussi ^usqae là l'enfant à sa 
mère, respectant en cela « le besoin de la nature ». Ce que 
les législateurs oubliaient, c'est que, comme nous l'aTons 
constaté plus baut, les mères sont en général peu préparées 
au rôle que la loi naturelle leur impose ; si, en théorie, elles 
seules doivent être chargées de ces soins, en pratique elles 
sont souvent incapables de remplir leurs obligations. Ils 
ignoraient les essais fait au Ban de la Roche, et par une 
erreur vraiment surprenante cbez ces esprits éclairés, ils 
laissaient abandonnés à la misère, à l'incurie et à l'igno- 
rance, les êtres les plus intéressants de la nation parce 
qu'ils sont les plus faibles. Ils se faisaient illusion sur la 
valeur et la portée des recommandations d'hygiène et de 
morale, sans se douter qu'eUes ne seraient jamais suivies. 
Ce n'est que très lard qu'on s'occupe en France de fon- 
der des salles d'asile. « En 1825, le baron deGérando ayant 
parlé avec admiration des Infant ichools anglaises dans le 
salon de Mme Gautter-Delessert, Mme de Pastoret qui 
l'avait entendu résolut de faire une nouvelle tentative sur 
un plan plus large que celui de 1801 (1). » N'oublions pas 
que depuis longtemps le baron de Gérando était en relations 
avec Oberlin, qu'il connaissait les généreux essais du pas- 
teur de Waldershacb et les résultats heureux de son œuvre 
d'assainissement moral du Ban de la Roche. C'est de Gé- 
rando qui en 1818 va recevoir en l'absence de son ami 
d'Alsace la médaille d'or que lui décernait la Société 
d'agriculture, et c'est à cette même séance que François de 
Neufchâteau parlait des transformations opérées par 
Oberbn dans le domaine de l'instruction. Le ton fami- 

■ Partie, Tome II, 
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lier (1) des lettres qui forment la correspoodance de oes 
deux peisoanages ne permet pas de doater de leur affec- 
tion réciproque et prouve qu'elle remonte assez loin. Si 
donc le barou de Gérando en entretenant ses amies des 
salles d'asile, subissait rinûuence de l'Angleterre où il 
venait de faire un voyage, il subissait aussi celle d'Oberlin 
dont les écoles maternelles avaient certainement fait im- 
pression sur son esprit curieuï et ouvert à toutes les belles 
innovations. Bientôt se forma, sous la présidence de la 
marquise de Pastoret, un comité de dames patronesses qui 
s'occupèrent de la fondation de salles d'asile; Cocbin, 
maire du 111' arrondissement de Paris, installa, en grande 
partie à ses frais, une maison-modèle dans le faubourg 
Saint-Marceau ; l'œuvre s'étendit en peu de temps à toutes 
les grandes villes de France (2). « A la fin de 1835, la sta- 
tistique établissait qu'il existait en France 102 salles 
d'asile, réparties dans 35 départements. Le département 
<1e la Seine en avait 22; celui de Seine-et-Oise, 13; celui 
du Bas-Rhin, 9; celui du Rhône, S ; celui de la Seine-Infé- 
rieure et du Pas-de-Calais, 4. A Strasbourg, il existait 

(1) v J'abuse peut-être de votre amitié pour moi en prenant la 
liberté de tous charger de mon pleinpouToir, pour recevoir en mon 
noip la médailie qui m'est destinée; mais les assurances réitérées 
que je ne cesse Se recevoir de vos sentiments à mon égard, me 
donnent la hardiesse de vous demander cette nouvelle preuve de 
ïotre bonté pour moi. » Voilà ce qu'écrit Oberlin le 10 mars 1818, 
au baron de Gérando ; celui-ci lui répond le 29 mars : ii Peu de cir- 
constances m'ont autant touché et ont été plus honorables pour 
moi, que In faveur que vous m'avez accordée, en me chargeant de 
recevoir pour vous, la médaille que vous a si justement accordée la 
Société royale et centrale d'Agriculture. Je n'y avais aucun titre. 
Si j'ai rendu il vos vertus, au bien que vous avez Tait, un témoignage 
tiien inférieur encore ft la vérité, je n'ai fait que donner un coiu:3 
naturel au profond sentiment de vénération que je vous porte... a 
(Stûeseb, pages 422-42*.) 

(2i CL Les salies d'asile en France et leur fondateur Denys 
Cocfiin, Emile Gossot, Paris, Didier et Cie, 1834, in-12, III, et 344 p. 
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10 asiles où étaient admis séparément les catholiques et les 
protestants. On y donnait l'instruction à la fois en fran- 
tjais et en allemand. Les établissements, installés dans de 
vastes locaux bien aérés, pourvus du matériel nécessaire, 
recevaient environ l.âOO enfants. Les dames inspectrices 
montraient le zèle le plas ardent dans cette ville, ainsi 
qu'à Colmar et à Mulhouse. L'Alsace possédait en 1839, 
19 salles d'asile (1). n Mais pendant longtemps encore, elles 
devaient être considérées comme de simples établissemenls 
de bienfaisance, et leur existence était forcément pré- 
caire; en 18S3 seulement un décret devait les faire rentrer 
dans l'organisation générale de l'enseignement primaire ; 
l'idée â'Oberlin avait enfin remporté la victoire sur les pré- 
jugés. 

Oberlin n'a pas seulement créé les écoles maternelles, il 
K aussi créé leur méthode. Son but était de remplacer an- 
près des enfants, les mères manquant de loisir ou de 
volonté par des femmes qui sauraient avoir assez de solli- 
citude bienveillante et d'amour pour agir avec leurs pro- 
pres forces sur ce petit peuple à volonté capricieuse, à 
nature inégale, à intelligence si diverse. C'est à ce rôle de 
mères universelles qu'il prépara les conductrices de la ten- 
dre jeunesse. Il les forma à cette charge si délicate, de con- 
duire les petits enfants à leur début dans la vie, de guider 
leurs premiers pas chancelants, de les mener d'une main 
vigilante sur le sentier étroit, bordé de précipices béants, 
où ils devaient monter au risque de se laisser choir. Des 
femmes seules pouvaient se montrer assez dévouées. 
assez douces, assez patientes, assez ingénieuses et assez 

|l) Dictionnaire de Pédagogie, F. Buisson. 1" Partie, Tome H. 
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enjouées pour, d'une seule voix et d'un seul geste, gouver- 
ner ces petits êtres au caractère parfois si découcertant, 
aux aptitudes si différentes, parée que chez la femme vibre 
toujours un cœur de mère. Mais leurs fonctioDS devaient- 
elles se borner seulement à les surveiller étroitement 
comme on gaide un troupeau mutin ? Les salles d'asile du 
Ban de la Roche ne sont pas des prisons, ce sont des écoles 
où l'ont fait l'éducation physique, intellectuelle et morale. 
On y travaille à façonner de futurs hommes, intelligents 
et libres : on leur laisse toute leur indépendance, on ne 
fait que les diriger, on les prépare à développer et à mani- 
fester les éléments de vie qu'ils possèdent en eux. Les ins- 
titutrices n'y font pas de leçons, n'y suivent point un 
programme tracé à l'avance ; l'instruction s'y donne insen- 
siblement, presque accidentellement, sans que les enfants 
aient aucun effort à faire pour comprendre et pour retenir. 
On ne parle qu'à leurs sens, on leur apprend à voir. L'ob- 
servation est pour Oberlin, comme elle le sera pour Pesta- 
lozzi et pour Frœbel, le point de départ de tout enseigne- 
ment; il sait que nous sommes absorbés par les objets qui 
nous entourent avant de penser, de nous renfermer en 
Doos-mémes. Il tient le juste milieu entre les partisans 
d'une instruction hâtive, toujours néfaste, et les négateurs 
de l'utilité d'une éducation intellectuelle dès le berceau. Il 
sait que les habitudes prises à cet âge sont essentielles et 
qu'il importe de les bien orienter, k Les années de l'enfance 
sont celles où le cœur est le plus tendre, le plus pliable et 
Dexible. Ce que vous semez alors ne saurait guère être Ja- 
mais arraché (1). u Mais encore faut-il savoir semer et ne 

1) Sermon prononcé à l'enterreme 
« 23 atril 1774. [Usa. Andi<s£-Witi.) 
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pas faire prendre dès le début aux enfants l'école comme 
un lieu de pénitence. En entrant dans les salles d'asile du 
Ban de la Roche, aurait-on vu les petits marmots de deux 
à six ans accroupis sut un banc et penchés sur un livre 
insipide? Les aurait-on vus davantage désœuvrés, ne sa- 
chant que faire de leurs mains, de leur bouche et de leurs 
oreilles? Un plus joli et plus rassurant spectacle se serait 
offert aux yeux du visiteur, il aurait pu contempler un ta- 
bleau vraiment touchant et charmant : la conductrice au 
milieu de ses élèves rangés en cercle causant familière- 
ment et riant gaiement avec eui, leur racontant de gen- 
tilles historiettes ou leur montrant de belles images, le^ 
faisant babiller, organisant des jeux amusants auxquels 
elle-même se mêlait, ou bien essayant de se servir de leurs 
doigts encore inhabiles et de confectionner de petits objets 
en papier de différentes couleurs : les mines éreillées et 
joyeuses des maltresses et des élèves auraient suffî a lui 
prouver que la tristesse et l'ennui étaient bannis de la mai- 
son. Mais laissons la parole à Oberlin lui-même. " 11 y a 
environ vingt-sept ans que j'établis huit institutrices pour 
les huit villages et hameaux. Ces bonnes filles, instruites 
par ma feue femme et moi, montraient à leurs élèves 
des figures d'histoire, d'animaux et de plantes, où j'avais 
écrit les noms français et patois, avec une courte descrip- 
tion. Elles les leur enseignaient d'abord eo patois, puis 
elles les leur disaient et faisaient répéter à tous en fran- 
çais. Puis elles les amusaient par des jeux qui donnaient 
de l'exercice au corps, dégourdissaient les membres, con- 
tribuaient à leur santé et leur appreuaieat à jouer honnê- 
tement et sans se quereller... Toutes ces instructions 
avaient l'air d'un jeu, d'un amusement continuel. J'ai une 
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petite collection d'histoire naturelle, de productions de 
l'art, d'instruments de joueurs de gobelets, le tout an ser- 
vice de nos institutrices. Quand le zèle de nos élèves com- 
mençait à se ralentir, un nouveau miracle de notre façon 
les excitait de nouveau et ranimait leur goût à appren- 
dre (1].-- » Les exercices étaient variés et toujours actifs, 
naais surtout on avait soin de ne parler à l'enfant que des 
choses qu'il pouvait voir et toucher, le mot eût été vide de 
sens pour lui si on ne lui avait pas présenté l'objet avant 
de le nommer; lui-même était convié à le détailler, ik dire 
sa forme, sa couleur, ses usages et pour apprendre à la 
conductrice ce qu'elle paraissait ignorer, tous redoublaient 
d'ardeur. Souvent ce jeu donnait lieu à des confusions, à 
des quiproquos amusants, alors les éclats de rire sonores 
et francs se faisaient entendre ; mais il fallait de la patience 
à toute épreuve pour se fajre comprendre de ce petit monde 
qui n'avait jamais entendu d'autre langue que le patois 
local. (1 La conductrice que nous envoyâmes au hameau 
appelé le Pendbois rencontra une difScultë singulière. Elle 
ne savait pas un mot d'allemand et lâ cependant il y avait 
des enfants qui ne connaissaient pas d'autre langue. Les 
autres enfants parlaient patois et parmi ceux-ci il y en 
avait heureusement qui savaient aussi un peu de mauvais 
allemand. Or voici comment la conductrice s'y prit : elle 
montra l'histoire peinte, expliqua en patois ce que chaque 
figure représentait (car les enfants n'ayant jamais vu au- 
cune figure peinte ni dessinée ne reconnurent ni arbre, ni 
, ni montagne, ni animal, ni homme, ni aucune 



(1) Lettre RnToyée nn PrésIdPiit dft Isi ConipTilion (Sto 
314-316) à l'ofcasion dea fél ici Mitions qui lui aviiifint t 
lui et à Sluber, dans la séance du 16 frucildor, an 11. 
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autre figure). Un enfant tracfaement l'expliquait aux en- 
fants allemands dans leur langue. Quand patois et Alle- 
mands avaient bien saisi le tait raconté, alors seulement 
ia cocduetrice le leur disait pièce par pièce, en le leur 
faisant répéter, ce qui occasionna souvent de grands éclats 
de rire, tant le français semblait chose nouvelle et sîngu- 
tière à ces petits sauvages (1). » Souvent, pour éviter tou- 
tes ces lenteurs, on était obligé de leur parler français sans 
passer par un autre dialecte, c'est-à-dire d'employer la 
méthode directe préconisée de nos jours pour l'enseigne- 
ment des langues vivantes : a Pour leur faire oublier le 
patois et apprendre le français, on leur faisait nommer les 
objets dont on leur montrait la figure (2). » Hais on ne se 
contentait pas de leur présenter des images coloriées, 
Oberlin fit mieux encore; on trouve dans le musée scolaire 
resté intact dans son ancien presbytère de petits ouvrages 
en bois simulant les instruments et les machines employés 
par les diiïérents artisans, on y voit des rouets, des métiers 
à tisser, à broder, etc., ils sont mécaniques et en les fai- 
sant fonctionner, les institutrices devaient amuser folle- 
ment les petits écoliers. Mais là ne se bornait pas encore 
la série d'exercices des salles d'asile, il fallait à ces jeunes 
plantes de l'air et du soleil, on ne les enfermait pas cons- 
tamment dans les « poêles », il fallait aussi concrétiser 
plus encore l'enseignement en montrant non plus des ima- 
ges, non plus des écbantillons, mais les choses elles-mê- 
mes, u On les promenait, on leur montrait les plantes en 

(1) Lettre envoTêe par Oberlin le 3 vendémlnlre an II à la Société 
d'agriculture, des sciences et des arts du fias-Kbin, à Strasbourg. 

(HtS. LEENHARIIt.) 

(2) Cf. Registre des lois el réglementa, page 8. (Ahchivei di l* 
rAHOUSR DB Wjildeiubacii.) 



c,q,z.<ib, Google 



LES SALLES d'asile 189 

nature et on les Taisait sauter et jouer en présence de leurs 
conductrices (1). >> On leur faisait comprendre la beauté 
de la nature, on leur donnait le goût des fleurs, on leur 
inspirait une profonde affection pour tout ce qui existe, 
pour ce monde si harmonieux. Certes, chez les conductri- 
ces comme chez leur pasteur, l'idée de la création était 
dépendante de celle du créateur, mais comme toi^ours 
l'éducation morale et esthétique venait s'allier heureuse- 
ment à l'éducation religieuse. 

On n'a rien inventé, semble-t-il, depuis le premier essai 
d'Oberlin : là son génie est vr^ùment puissant ; il a créé à 
la fois le principe et la méthode des écoles maternelles : 
ce fait seul suffirait à sa gloire. Il était, il est vrai, admi- 
rablement secondé et nous serions injuste en n'envoyant 
pas un souvenir ému et reconnaissant aux nobles femmes, 
aux admirables conductrices qui l'ont aidé dans sa tâche, à 
Looise Scheppler dont le dernier mot en mourant est pour 
les salles d'asile et qui dans ses adieux touchants à la vie, 
recommande à ses collègues n de ne pas se relâcher dans 
leurs efforts, mais de redoubler de zèle, d'apphcation et 
d'énergie pour conduire le jeune troupeau sur le chemin ' 
de la sagesse et de la vertu », à Sara Banzet, à Catherine 
Gagnière et à combien d'autres dont les Ban de la Rochois 
gardent pieusement le souvenir. Oberlin dans sa recon- 
naissance, avait rêvé d'assurer leurs vieux jours, de faire 
une retraite c à ces heureuses et utiles filles, » son projet 
était de leur acheter quelques champs et de les faire fruc- 
tifier pour constituer un petit capital, mais comme beau- 
coup de ses bonnes intentions, celle-là, faute d'argent, 

(1) Lettre précédeninicnt citée. 
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« n'a pas pu être exécutée », c'est la note qu'il ajoute 
lui-même en la faisant cuivre d'un grand et triste point 
d'exclamation (1). Leurs compatriotes ne furent pas assez 
ingrats pour les laisser dans la misère ; fort heureusemeut 
les craintes du pasteur n'étaient pas justifiées. Grâce à de 
généreuses subventions, les « petites écoles » existent 
encore dans l'ancienne paroisse d'Oberlin et elles y sont 
restées françaises, car les institutrices, toutes du pays, n'y 
parlent que la « langue maternelle ». Les collaboratrices 
d'Oberlin, qui toutes maintenant reposent auprès de leur 
vénéré pasteur, ont eu des successeurs, et maintenant 
dans les plus petits villages et dans tous les pays du 
monde, il se trouve des femmes qui acceptent cette 
charge de remplir le rôle de plusieurs mères à la fois et de 
préparer des enfants habitués à l'ordre et au travail, disci- 
plinés poiu" l'école primaire. L'idée d'Oberlin a porté ses 
fruits et la moisson s'annonce toujours plus féconde et 
plus riche. 

(I) Cf. dans le Regittre de l'Adminislration, tome [, page 122 
(Archives de la paroisse de Waldershacb), le manuscrit intitulé ; 
Fonde de la dote aux conduclricei. 
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Obligation scolaire. — L'tDstruction des jeunes filles. — Le- 

programme des écoles primaires. — Les méthodes d'ensei- 
gnement. — Bibliothèques. — L'enseignement profession- 
nel : Agriculture et Travaux manuels. — Oberlin directeur 
d'école normale et inspecteur. ^ Conclusion. 



L'enfant sorti des mains des condactrices était bien 
préparé pour recevoir l'instruction primaire ; on avait su 
éveiller son intelligence, l'initier aux premières notions; 
la salle d'asile avait commencé l'œuvre, l'école primaire 
va la continuer, les cours d'adultes l'achèveront. 

Oberlin ne se contentera pas de borner le programme à 
la lecture, l'écriture et le calcul, matières presque unique- 
ment enseignées jusqu'alors ; les régents trouvés pénible- 
ment par Stuber et formés par son successeur ont des 
connaissances beaucoup plus étendues que leurs collègues 
de l'époque : ce ne sont pas des maîtres d'école de l'ancien 
régime qui croyaient leur tâche remplie quand ils avaient 
appris à leurs élèves à cajligrapbier d'une main assurée, à 
lire couramment et à compter, mais plutôt des instituteurs 
ouverts aux idées larges et aux progrès des sciences. Pour 
rendre justice à Oberlin, pour voir tout ce qu'il y a de 
nouveau dans son œuvre pratique il faut se reporter au 
moment où il fait son organisation ; ce serait commettre 
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e grossier et porter sur lui trn jugement 
inexact que de l'étudier à travers nos écoles d'aujourd'hui 
qui ne laissent plus grand' chose k désirer ; souvent il est 
allé au delà de ce que nous faisons actuellement, il ne 
devance pas seulement ses successeurs immédiats, il nous 
devance encore sur bien des points. C'est que pour lui, 
l'école doit préparer l'enfant à la vie, elle doit lui donner 
toutes lesconcaissancesdont l'homme aura besoin plus tard 
et comme, fils de paysans, il doit devenir paysan à son 
tour, il doit de bonne heure acquérir les connaissances qui 
lui seront ensuite si utiles, qui l'aideront à faire mieux 
que n'ont fait ses pères, à être autre chose qu'un laboureur 
routinier. Non seulement il est bon que l'enfant suive 
assidûment les leçons de l'école, mais il faut qu'il aille les 
écouter régulièrement, et Oberlin, dans le petit canton 
dont il est pour ainsi dire le gouverneur, décrète i'obhga- 
tion scolaire (1). II ne rend pas d'arrêté forçant les parents 
à envoyer leurs enfants à l'école, il cherche à les persuader 
par tous les moyens qui sont à sa disposition. Il revient 



(1) L'instrucHon est obligatoire depuis fSee de 5 ans jusqu'i l'Age 
de 16 ans. Les élèves restent dans « la classe des commençants 
depuis S ans jusqu'à 9 ans accomplis, dans la, moyenne depuis 9 
ans jusqu'à 12, dans celle des grands ou adultes, de 12 i, 16 ans. >> 
(Begislre des Lois et Règlements, page 5.) Les cours d'adultes sont 
donc aussi obligatoires que les cours élémentaires, c'est là un point 
Important à remarquer. D'ailleurs si les enfanU n'assistent pas 



des enfants et Oberlin, partant de ce principe, juge d,:^ lu t<ucui uca 
écoles et des instituteurs par le nombre des absences. • ... A. 
Fouday, je trouve un exemple des plus diligents et à WaldeESbach 
et Bellefosse des plus négligents. Car luie écolière de Fouday n'a 



régulière ment aux leQons,c'est autant la faute des maîtres que 
, ,_...__. ni. _„_ — .__. j ,_.._. "--je de la valet 

absences. • 
et à Walder 
„ ^ ire de Foudi . 

manqué qu'une fois pendant 12 mois (on ne compte pas les absences 
pour maladie ou autres empéch&ments indispensables) et une autre 
qui en IS mois n'a pas manqué une seule fois. A Widdersbach, Il 
se trouve un écolier qui a manqué 75 fois... » (Feuille volante 
intitulée ; Avertissement, datée du 1" novembre 1772. Hss, Andhea 
Win.) 
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sans cesse dans ses sermons, dans ses causeries, sur la 
nécessité de l'instruction, il profite de toutes les occasions 
pour montrer à ses paroissiens qu'elle est le plus grand 
bien, qu'elle est la source du bonheur et de la richesse, 
mais ses paroles sont souvent sans effet, il se heurte à des 
préjuges invétérés, il est souvent accueilli par des sar- 
casmes et des sourires sceptiques; on l'écoute avec indul- 
gence car on le sait rempli de bonne volonté, mais on doute 
du résultat, on le prend pour un chimérique, pour un 
utopiste. Et cette lutte contre des gens obstinés, qui sans 
se donner la peine de discuter, restent cantonnés dans 
leurs idées étroites, cette lutte qui impatiente et rend le 
triomphe bien problématique, il la renouvelle sans cesse 
et ne laisse pas voir de découragement. 11 fait appel au 
bon sens et pour donner plus de force à ses arguments, il 
s'appuie sur la religion ; les parents, en faisant instruire 
leurs enfants, ne remplissent pas seulement un devoir 
envers eux-mêmes et envers leur progéniture, ils accom- 
plissent un devoir divin. 

Iteprenant l'idée des plus grands pédagogues, de Mon- 
taigne, de Locke, de J.-J. Rousseau, il déplore l'inertie 
des pères et mères coupables qui donnent les soins les plus 
attentifs aux animaux de leurs étables et qui laissent va- 
gabonder leurs enfants, a Chers amis, pères et mères! 
dit-il dans une allocution prononcée le 27 février 1801, j'ai 
une prière à vous adresser : vous avez des pâtres qui con- 
duisent vos brebis dans les verts pâturages, ils les font 
manger, les gardent eties préservent du danger, et vous 
faites bien. Mais n'avez-vous aucune crainte pour vos 
enfants? Satan ne rampe-t-il pas autour d'eux pour les 
induire à mal faire I 11 faut qu'à eux aussi vous donniez 
PAwaoT. — Oberlin. 13 
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des p&tres, il faat que vous ne souffriez jaraaisqa'ils soient 
abandonaés à leur propre volonté. Laissez-les travailler 
sous une direction convenable, mais que cette direction 
soit sage, prudente, prévoyante, bonne et pleine d'amour 
et pendant que vous surveillez leur entretien, dirigez~les, 
encouragez-les et stimulez-les. Ce que cela peut vous 
«oûter, Dieu vous le rendra mille fois (^). » 11 reviendra à 
la charge sans se lasser, se contentant de faire d'abord im- 
pression sur les esprits pour arriver peu à peu à les persua- 
der. Et pour convaincre, il ne se lance pas dans des disser- 
tations oiseuses, il ne reste pas comme un professeur qui 
du haut de sa chaire expose des systèmes philosophiques 
et des idées générales inaccessibles aux profanes. Enfant 
du peuple, il a le don de parler au peuple et de s'en faire 
comprendre ; il a suivi le conseil de Stuber : pour agir sur 
les Ban de la Rochois, il s'est fait Ban de la Rochois lui- 
même ; il n'est pas pour ses paroissiens un étranger, il est 
plus qu'un ami même, c'est un frère qu'ils acceptent 
d'autant plus volontiers parmi eux qu'il est animé de leurs 
sentiments, qu'il connaît leurs idées et leurs aspirations, 
qu'il parle leur langage. Jamais il n'oubliera qu'il s'adresse 
à de pauvres paysans et pour exercer leur jugement, pour 
leur faire entendre raison, il emploiera le moyen qui 
convient, il se servira de comparaisons qu'ils sont à même 
de comprendre parce qu'il les tirera de leur vie, de leurs 
habitudes, il sera parfois trivial, mais toujours suggestif et 
il ne craindra pas de tonner dans l'église, de dénoncer 
bien haut les coutumes coupables des parents, il dira avec 
une franchise presque brutale : « Vous, chers auditeurs, qui 

li iS03. Cf. Bol 
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êtes les pères et mères de mes écoliers et qui ne lâchez 
pas un veau sans lui donner un surveillant, ne méprisez 
pas vos chers enfants immortels plus que vous ne méprisez 
vos veaux (1). u Mais ce n'est pas seulement le sens 
commun qui proclame la nécessité de l'instruction, c'est 
aussi une obligation d'institution divine, c'est le Christ qui 
a dit : « Laissez venir à moi les petits enfants, » et les 
enfants doivent avoir une instruction solide pour pouvoir 
servir dignement leur Dieu, être des créatures fidèles à 
leur créateur. Est coupable le père qui abandonne ses 
enfants ; est coupable celui qui se soucie peu de leur tra- 
vail, de leurs actions ; est coupable celui qui n'exerce pas 
sur eux une surveillance de chaque instant. « Et le Seigneur 
dit à Gain : où est ton frère Abel? Celui-ci répondit : Je ne 
sais pas, dois-je être le gardien de mon frère ? Le Seigneur 
dit à Gain : où est ton fïére Abel 7 Ob ! puissent ces paro- 
les résonner incessamment dans les oreilles de tous les 
parents ! Père, où est ton fils ? Pères de Belmont 1 Pères de 
Bellefosse, de Waldersbach, de Fouday et de SoUbach! 
Pères ou sont vos fîls? Dans quel village? dans quelle 
maison? dans quelle société? Comment se conduisent-ils? 
Il faut que le jour et la nuit, le dimanche et les jours de 
semaine, où que vous soyez et quoi que vous fassiez, vous 
puissiez répondre àcette question!.. . U est de votre devoir 
de les surveiller et de les diriger dans leur travail et dans 
leurs distractions (S). » Mais souvent les exhortations ne 
suffisent pas, il faut avoir recours à des moyens moins 
recommandables peut-être, mais en tout cas plus radicaux. 
Après l'argument de la persuasion vient celui de la con- 
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traiote, non pas de cette contrainte physique qui suscite la 
révolte de l'individu, mais de cette contrainte morale qui 
fait appel aux sentiments de moindre qualité, qui demande 
des idées moins nobles et des actions de moindre effort. 
Quand Oberlin n'arrive pas à persuader ses paroissiens en 
les touchant et en leur prouvant qu'il est dans le vrai, il 
met en jeu leur intérêt. Après avoir fondé une caisse des 
pauvres, il adresse aux malheureux du Steinthal une espèce 
de circulaire en stipulant les conditions qu'ils devront 
remplir pour être secourus ; parmi les questions qu'il leur 
posera avant de leur venir en aide, il place avec soin celle- 
ci : « Vos enfants fréquentent-ils avec diligence toutes les 
écoles (i)? >' Comment secourir en effet des gens qiri 
dédaignent aussi ouvertement les commandements divins 
les plus sacrés? L'homme a des devoirs en même temps 
que des droits et le premier de ses devoirs, c'est d'obéir à 
Dieu, c'est-à-dire a la loi morale. « C'est l'ordre de Dieuqm 
oblige toutes les créatures douées de raison à chercher 
l'instruction, et les sciences et la connaissance de sa parole 
et de ses œuvres et de tout ce qui est utUe. Cet ordre existe 
dans l'Ancien et dans le Nouveau Testament. Dites, chers 
amis, si d'après cela j'ose délivrer la portion d'aumône 
à ceux qui, à cet égard méprisent l'ordre de Dieu et au 
lieu de fréquenter habituellement les instructions, préfèrent 
la stupide ignorance, la honteuse maladresse, l'orgueilleuse 
présomption et la bestiale indocilité (2). » Oberlin, on le 
voit, ne déguise pas sa pensée, il la donne toute nue au 
risque de tïoisser les susceptibilités, mais son langage 
expressif et dépourvu de précautions oratoires va droit au 
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but et toache juste, il remue le vulgaire, le frappe, l'étouDe 
même, mais le convainc. Les Ban de la Rocbois pouvaient- 
ils se refuser à accepter cps arguments presque sans ré- 
plique, pouvaient-ils s'empêcher de suivre les conseils de 
leur pasteur? La crainte de lui déplaire, la crainte aussi de 
mécontenter l'Être suprême les poussait k envoyer réguliè- 
rement leurs enfants à l'école; c'était ou résultat appré- 
ciable d'autant plus réalisable, il est vrai, qu'il était acquis 
dans une contrée de peu d'étendue; mais il ne faut pas 
perdre de vue les difficultés rencontrées par Oberlin, 
difficultés qui ont toujours existé, qui renaissent sans cesse 
etcontre lesquelles les lois les plus sages et les plus sévères 
ne pourront jamais rien. 

La loi sur l'obligation scolaire en France date de 1882 ; 
on l'a admirée sans réserve, mais elle n'existe que sur le 
papier et n'est pas suivie. On vante beaucoup les bienfaits 
de l'instruction, on les reconnaît généralement avec com- 
plaisance, les plus ignorants regrettent d'avoir gaspillé 
leur temps quand ils auraient pu apprendre et cependant 
on est obligé de constater une lâche apathie, une indiffé- 
rence coupable; les parents se désintéressent des progrès 
de leurs enfants, ne cherchent pas à les stimuler ou à 
faire naître leur ardeur, ils vaquent à leurs affaires sans se 
soucier de ce que font leurs garçons et leurs filles ni de ce 
qu'ils feront plus tard. Us ne contestent cependant pas la 
nécessité de l'instruction, mais ils n'y pensent pas assez 
fréquemment; on néglige de faire ce que faisait Oberlin; 
c'est-à-dire de les mettre sans cesse en présence de la réa- 
lité, de répéter souvent devant eux des choses qu'ils connais- 
sent à coup sûr mais dont Us finissent par se détacher peu 
à peu. Le résultat obtenu par le pasteur de Waldersbach, 
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il QoaB est plus facile encore de l'obtenir; dans presque 
tous les pays l'instruction est gratuite en même temps 
qu'obligatoire et c'est Iji un grand point. L'argent fait tou- 
jours défaut dans la caisse d'Oberlln ; il ne peut pas lui- 
même faire face k tous les frais et s'il prend à sa charge 
les traitements des conductrices, il ne peut pas subvenir 
seul à ceux des instituteurs, le concours charitable des 
personnes auxquelles il s'adresse ne suffit pas non plus, les 
parents doivent prendre part à ces dépenses si lourdes. 
L'enseignement n'est en efl'et pas entièrement gratuit au 
Ban de la Roche, mais les contributions imposées sont 
réduites à leur strict minimum. Nous avons vu (1) Stuber 
conseiller à Oberlin en 1768 de subventionner les parents 
dont les enfants iraient régulièrement à l'école de façon 
« à les aider à payer leur quote-part qui est pour eux uoe 
véritable charge ». Avec une sagesse très prévoyante, illui 
recommanda de doubler la récompense pendant l'été, 
saison à laquelle les paysans d'autrefois comme ceux 
d'aujourd'hui d'ailleurs, préféraient emmener avec eux 
leurs enfants aux champs où ils pouvaient être des aides 
très utiles malgré leur jeune ftge que de les envoyer à 
Técole, Quelque généreuse personne a-t-elle envoyé au 
pasteur des secours pour être distribués à ses paroissiens? 
11 ne suftira pas d'être pauvre pour entrer dans la réparti- 
tion, elle se fera seulement dans les ménages qui « mon- 
treront les quittances du margùillîer et du mai^e d'école 
pour tous les quartiers échus (2) ». Le 4 juin 1803, Oberlin 
reçoit trois boisseaux de pois pour les habitants de Belle- 
fosse, il recommande aux instituteurs d'en donner « un 
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litre par ménage et un q^artde litre par-dessus ponr chaque 
eafant écolier diligent (1) •>. Sachant bien quesiles enfants 
ne sont pas assidus, c'est presque toujours par la faute de 
leurs parents trop négligents, c'est les parents eux-mêmes, 
qu'il récompensait ou punissait suivant les cas. Et il ne 
cesse de s'insurgercontreceui qui s'obstinent à les envoyer 
au pâturage, qui font d'eux des « bergerons ». D'ailleurs 
si nous en croyons Burckbardt (2), et !e fait est confirmé 
dans les manuscrits laissés par Oberlin, il inaugura un 
système assez hardi pour l'époque et qui a le mérite d'être 
tout à fait équitable : les célibataires et les pères de famille 
à enfant unique ou sans enfant contribueraient comme les 
autres aux ftais d'école. A la page 47 du registre des ff^^/«- 
ments (3), on voit en effet les habitants du Ban de la Roche 
divisés par Qberlin en « ménages où U y a des écoliers, 
ménages où il n'y en a point, célibataires, veufs ou veuves » 
et tous sont soumis à une taxe fixée à l'avance. C'est ime 
idée neuve, dictée par des sentiments de solidarité très 
large et qui se rapprocherait assez de celle qui dirige, dans- 
nos préoccupations actuelles au sujet de la dépopulation le& 
partisans de l'impôt du célibat. Et plus tard il fait miens 
encore, il institue un véritable impôt sur le revenu, il 
explique comment il entend la chose dans une circulaire- 
datée de Waldersbach le 10 septembre 1802 et intitulée : 
Projet pour corriger la mauvaise répartition du gage 
d'école adressé à ceuxquiaimentle Seigneur Jésiis-Christ{i). 



(t] Lettre aux mallres d'école du 4 juin 1S03. Nombreuses sont 
les ctrculalreB de ce genre et elles contiennent toujours les mêmes 
dispositions (Mss. ANuRtE-Wiii). 

ii\ Tome I, pxge 90. 

(i) Archives db là faroissb de Waldersbagb. Déjà cili. . 
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u ... La coutume de Taire payer l'an comme l'antre au gage 
d'école est absolument contraire à l'intention et l'ordre de 
Dieu et montre que les chrétiens sontdevenus pires que les 
païens et ne savent plus seulement l'ode des ordres de 
Dieu. Autant les revenus sont diiïérents, autant les dîmes 
le sont-elles et autant la contribution au gage d'école le 
doit-elle être... On partagera doncles bourgeois en dix clas- 
ses selon leur revenu ou bien selon le montant du total de 
leurs impositions... » II tient d'ailleurs à faire remarquer 
que cen'est U qu'un projet, a ... Il ne s'agit pas de faire 
une loi, nous n'y sommes pas autorisés, mais il s'agit uni- 
quement de proposer aux disciples de Jésus-Christ une 
méthode conforme aux intentions de Dieu... m La gratuité 
de l'enseignement n'existait donc pas au Steinthal puis- 
qu'elle n'y était pas possible et cependant l'école y était 
régulièrement fréquentée, c'est que le pasteur avait su 
démontrer la nécessité d'une excellente assiduité et qu'il 
avait eu l'habileté d'en faire un devoir envers Dieu plus 
encore qu'envers les hommes. 

L'obligation de l'instruction, il ne la proclama pas seu- 
lement pour les garçons, mais aussi pour les .jeunes filles 
et c'est là encore une nouveauté très importante, car c'est 
à peine si les piétistes s'en étaient occupés, les écoles qui 
leur étaient destinées étaient rares. Oberlin ne fait aucune 
distinction entre elles et les garçons; à Waldersbach les 
écoles sont mixtes malgré le grand nombre des enfants et 
le pasteur ne voit aucun danger à la coéducation (1), mais 
comme il rêve de donner à chacim les seules connaissances 

(il Les élèves étaient simplement groupés suivant leur sexe de 
chnque côté de la. saiie de cl.isse. " Il faut, dit Oberlin, séparer les 
deuï sexes dans la même classe. » Registre des Lois et RègUmeiUs, 
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qni Ini seront vraiment utiles plus tard, si l'enseignement 
général reste le même pour les deux sexes, l'enseignement 
professionnel seul dill%re. Spach (1) raconte une conversa- 
tion, de l'authenticité de laquelle il nous sera permis de 
douter, qu'eut avec son frère Jérémie le philologue le pas- 
teur Oberlin; elle était née de l'admiration qu'avait 
Jérémie pour la fille de l'historien Schlœzer, Dorothée, près 
de laquelle <' Mme Dacier l'interprète, l'admiratrice 
d'Homère, n'était qu'une pauvre écoliëre n; Oberlin y donne 
ses principales idées sur l'instruction qui convient aux 
jeones filles. Si cet entretien est, comme c'est probable, 
imaginé de toutes pièces, le langage que Spach prête au 
pasteur semble en tout cas bien conforme à celui qu'il 
aurait pu tenir. L'ambition d'Oberlin n'est certes pas de 
faire des femmes savantes, qui avec leur demi-science, ris- 
queraient fort de tomber dans la préciosité la plus ridicule, 
il est toujours guidé par ce bon sens pratique qui malgré 
leur amour des spéculations est un des caractères distinc- 
tifs des pédagogues piétistes. Son but est de faire des 
épouses conscientes de leurs devoirs et de leurs droits, 
capables de devenir les sages conseillères de leurs maris, 
des paysannes fidèles à leur pays et sachant se contenter 
des ressources qu'il procure, des mères enfin instruites de 
bonne heure dans le rôle qui les attend. Ce qu'il leur pré- 
pare, c'est une carrière normale, sans à-coups et sans 
regrets; il évite soigneusement d'empoisonner leur vie pat 
des aspirations chimériques, ne laissant après elles que des 
déceptions et des remords inutiles. Des notions simples, 
mais solides leur suffiront mais elles leur sont aussi indis- 
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pensables qn'à leurs frères si elles veulent vivre autrement 
que de vulgaires machines. Cette instruction élémentaire, 
loin de leur nûre prendre en dégoût leur labeur, le leur 
rendra plus léger et plus agréable. 

Ne croyons pas cependant que le programme des écoles 
du Ban de la Roche soit restreint ; il est au contraire très 
étendu, plus étendu même que celui de nos écoles pri- 
maires actuelles, et fait avec pins de sagesse et de sens 
pratique. Au lieu de donner à ses élèves une teinte de 
toutes les sciences, de les initier d'une façon forcément 
superficielle aux grandes idées, aux grandes découvertes 
du genre humain, il leur donne une insiruction solide qui 
demande encore à être complétée mais qui, telle qu'elle 
est, peut fort bien se suffire à elle-même. Oberlin divise 
les écoles en trois parties : les écoles des plus Jeunes ou 
commençants, les écoles moyennes et les écoles des adul- 
tes ; chacune de ces écoles se subdivise elle-même en trois 
classes. Le programme d'études pour chaque cours est le 
suivant ; 

I. Eoolds des pins jeunes ou commençants 
Première classe. — Apprendre aux enfants : 1) à déposer 
les mauvaises habitudes; 2] à acquérir l'habitude de la 
sincérité, de la débonnaireté, du bon ordre, de la bienfai- 
sance, de la bonne tenue, etc.; 3) à connf^tre les lettres 
minuscules; 4] à épeler sans livre ; 5) à bien prononcer les 
syllabes et mots difficiles et à bien poser le ton en réci- 
tant; 6) la dénomination française juste des choses qu'on 
leur montre ; 7) les premières notions de la morale et de la 
religion. 

Deuxième asse. — 1) Répéter et porter plus loin les 
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connaissaiices acquises; 2) apprendre à ^eler dans le 
livre et à connaître les lettres majuscules; 3} à connaître 
les facultés de l'âme; 4) à saisir les idées des saisons et du 
temps, des productions de la terre, des animaux, des hom- 
mes, de leur nourriture, habillements, logements, des 
ouvriers, de leur salaire, delà propriété, donation, échange, 
héritage, de l'argent, de l'achat, des ramilles, villages, 
boui^s, villes, des procès et contestations, des magistrats, 
des états et du bien public, des pays et peuples voisins et 
éloignés, du cours de la nature, de la puissance, bonté et 
sagesse de Dieu, de l'immortalité de Tàme, des vertus et 
des vices, du chemin du bonheur par l'imitation de Dieu 
et suivant les mouvements de notre conscience et d'après 
l'eiemple de Jésus-Christ; 5) à compter jusqu'èi 1000 et à 
reculons, et à se servir du livre d'arithmétique, à faire 
l'addition et la soustraction jusqu'à 100. 

troisième classe. — Entretenir les connaissances acqui- 
ses jusque là; 1) apprendre à lire un livre qu'on a tait con- 
oaitre et entendre par partie aux écoliers, et cela jusqu'à 
ce qu'ils puissent le lire couramment ; 2) écrire lisiblement, 
nettement et avec symétrie les lettres minuscules; 3) à 
écrire les 10 chiffres par lignes et par colonnes différem- 
ment rangées ; 4) additionner, soustraire, multiplier, divi- 
ser des quantités absteaites, et cela sur la table noire. 

II. Eoolâs moyennes 
Qualrièine clatie . — 1) Entretenir les notions acquises 
et répéter les exercices précédents ; 2) exercice de lecture ; 
3) expliquer les préliminaires de la géographie, ce que 
c'est qu'ile, détroit, ports de mer, promontoire, etc., forte- 
resse, château, péages, la dilTérence des gouvernements. 
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des langues, des religions ; 4) expliquer les cartes géogra- 
phiques sans texte; 5) donner le deuxième cours d'arith- 
métique par les fractions, jusqu'à la règle de trois pour les 
quantités abstraites; 6) calligraphie, second degré ; 7) en- 
seigner les lettres allemandes; 8] le chant d'après les 
notes. 

Cinquième claxte. — 1) Répétition du précédent; 2) exer- 
cicesde lecture et d'écriture ; 3) lire l'écriture ou les manus- 
crits ; 4) le chant. 

Sixième clasie. — 1) Répétition du précédent; 2} traiter 
les 4 règles du calcul par quantités positives; 3} traiter les 
caries géographiques avec le texte; 4) lire l'allemand sans 
épeler; S) continuer le chant (1). 

Suit l'emploi du temps du cours spécial aux adultes; nous 
aurons à en reparler dans le chapitre suivant, mais reve- 
nons auparavant sur le programme d'études transcrit plus 
haut ; il mérite d'être examiné en détail, et il est écrit dans 
une langue si peu correcte, qu'on h peine à comprendre à 
première vue les intentions d'Oberlin. Ce qui nous étonne 
tout d'abord, c'est d'y voir tant de choses différentes; par 
instruction élémentaire on a entendu jusqu'à ces dernières 
années ce qui est absolument indispensable; l'école pri- 
maire a cherché non pas tant à donner à tous des <> élé- 
ments » de toutes les sciences, qu'à éviter qu'il y ait encore 
des illettrés. Le temps est encore bien rapproché de nous 
où l'on a élargi son action, cultivé de plus hautes ambi- 
tions ; l'enseignement primaire est maintenant ce qu'étîut | 
autrerois l'enseignement secondaire, avec les humanités et 

(1) Nous nvona copié textuellement ce programme d'études sur le 
miinusrrit. Il se trouve aux pages 6, 7 et 8 du Registre des Loin et 
Higlemenia; Stccder, pages Sii-liO. 
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toutes les études spéculatives en moins, il est ce que fut 
notre enseignement spécial, ce qa'était il y a un an encore 
l'enseignement moderne. Mais il atteignit plus vite le but 
qu'il se proposait, n'ayant jamais subi le joug des études 
désintéressées, il devint plus rapidement pratique. Ayant 
plus de confiance dans sa tâche parce qu'elle était plus 
lourde mais aussi parce qu'elle répondait mieux à de 
réelles nécessités, parce qu'elle armait mieux les enfants 
pour la lutte pour la vie, le maître d'école devint institu- 
teur, ses fonctions, son maintien, sa conduite changèrent 
en même temps que l'esprit de son enseignement (1) . Les 
régents du Ban de la Roche sont déjà des instituteurs et 
par là ils sont presqme en avance d'un siècle. Dans leurs 
leçons ils procèdent avec ordre et méthode, ayant soin 
■. d'aller du connu à l'inconnu; le pasteur exige de fréquentes 
revisions de façon à ne laisser dans les intelligences, aucun 
point obscur, aucune lacune : quand tous les écoliers ont 
atteint le même niveau, quand tous ont bien compris, 
quand ils ont appris de façon à pouvoir retenir, alors seu- 
lement on va plus loin et on passe à des études plus diffi- 
ciles. 

Dans les écoles de la paroisse, la grammaire n'est pas 
eoseignée sous formes de règles abstraites, on fait chaque 
jour des analyses grammaticales et logiques, que corrigent 
séance tenante les régents et les élèves. Les exercices de 
calcul mental y sont préférés aux opérations et aux pro- 



(1) Cette évolution ne s'est pas seulement maniteatfe dans le pti- 
nmire, mais aussi dans tous les ordres universitaires; les titres 
importeiit dp.u mais marquent cependant d'une façon presque rigou- 
reuse les différentes étapes, le régent de collège tt fait place au 
Erofesseur, le pion d'autrefois est devenu le répétiteurd'aujourd'fiui, 
: professeur-adjoint de demain. 



c,q,z.<ib, Google 



206 OCEGUN INSTITUTEOH 

blêmes écrits ; c'est ce qu'Oberlin appelle « calculer par 
cœur». 

Quant à la lecture, elle n'est pas non plus considérée 
comme un exercice macbinal : les élèves ne doivent pas 
se contenter d'émettre des soub à la vne des lettres noires 
qui tachent le papier blanc. « Pour enseigner les lettres 
d'une manière enjouée on s'est servi de pyramides et de 
dessins sur lesquels étaient tracées les lettres que les 
enfants devinaient. On leur avait fait chanter auparavant 
)' alphabet (1). » Mais pour rendre encore plus intéressante 
cette étude d'ordinaire si fastidieuse on leur faisait 
« raconter ce qu'ils avaient lu à la maison <> et on leur 
donnait une idée générale sur le passage qu'ils allaient 
déchilTrer, le maître en dégageait les parties principales, 
habituait l'élève à voir dans le hvre qu'on lui mettait 
entre les mains autre chose qu'un grimoire ennuyeux et vide, 
lui faisait comprendre de bonne heure Tutilité de la lecture 
en lui montrant qu'elle délasse, qu'elle satisfait notre 
curiosité, notre avidité du savoir, qu'elle instruit en 
amusant. 

Pour l'écriture, il faudra qu'elle soit lisible, pettc et 
symétrique; c'est en somme la calligraphie. Oberlin, 
toujours ami de l'ordre et de la discipline, voulait voir 
partout de la géométrie ; lui-même avait ce qu'on est 
convenu d'appeler une belle écriture, c'est-à-dire une 
écriture très régulière, avec des pleins et des déliés rigou- 
reusement tracés. Il attachait à cet exercice, en fait 
secondaire, une importance capitale et renvoyait avec 
force invectives à ses correspondantants peu soigneux les 

(i) Registre des Lois et Bèglementt, page 8. 
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lettres mal écrites ; c'est le un léger défaut qui s'est 
d'ailleurs conservé jusqu'à présent ; on perd encore trop de 
temps de nos jours à l'écriture; nous avons mieux à faire; 
laissons la calligraphie aux professionnels, habituons les 
enfants à se rendre lisibles, mais laissons à chacun sa per- 
sonnahté, ne mettons pas sous leurs yeux des modèles 
qu'ils doivent s'attacher à imiter servilement, abandon- 
nons leur plume au gré de leur fantaisie, ne rêvons pas 
d'en faire des machines à écrire uniformes. 

L'enfant sait lire, écrire et compter, mais connait-il la 
vie, pourra-l-il se tirer d'affaire plus tard, sait-il voir, 
entendre, juger, réfléchir? Non, l'instruction qu'il a reçue 
jusqu'alors est factice; il pourrait sans doute la compléter, 
mais il lui faudrait le courage de le faire seul, sans direc- 
tion ni conseils, il lui faudrail aussi le temps nécessaire et 
ce n'est pas quand il aura peiné tout le jour au« champs 
on à l'atelier qu'il trouvera un moment de répit pour con- 
tinuer ses études. Il est beaucoup plus prudent d'éveiller 
très tôt sa curiosité, d'exercer sa raison et ses facultés 
d'observation ; la lecture aura déjà mis en jeu les ressorts 
de sou intelligence, mais tes descriptions les plus exactes 
et les plus suggestives ne nous suffisent pas, nous avons 
soif de voir, de sentir par nous-mêmes. L'enfant, comme 
l'homme, veut connaître le fond des choses ; Oberlin,que la 
curiosité conduisait parfois au ridicule, le comprit bien, 
ennemi de l'abstraction, il cherchait à concrétiser jusqu'aux 
mystères de la religion ; incapable de se représenter ce 
qu'il ne voyait pas ou ce qu'il ne pouvait pas représenter 
sur le papier, il se garde bien de parler à l'esprit sans 
parler aux sens. Nous avons déjà vu quel parti on tirait 
dans les salles d'asile des images coloriées que lui-même 
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s'amusait à confectionner, les maîtres d'écoles font comme 
les conductrices, ils emploient ce que Pestalozzi appellera 
la méthode intuitive et qu'il a mieux mise en théorie 
qu'en pratique. 

S'agit-U de faire de la géographie ? Oberlîn au lieu 
d'agir comme on agissait encore dans presque toutes les 
écoles des villages il y a 50 ans à peine, au lieu de donner 
à étudier de longues listes de noms barbares qui sont vides 
de sens et chargent la mémoire bien mal à propos, au lieu 
de parler de détroits, d'iles, de presqu'îles, de caps à ces 
fillettes et à ces garçonnets qui n'avaient jamais vu que les 
forêts épaisses et les rochers abrupts de leur vallée, Ober- 
lin les entretient d'abord de leur village, de leur Ban de la 
Roche, puis de l'Alsace, puis de l'Europe, enfin des aulres 
parties du monde. Un romancier moderne, dans un ouvrage 
tout récent où, sous forme de lettres à une nièce, il nous 
communique ses idées pédagogiques, place parmi les plus 
grands bienfaiteurs de Tbisnanité l'instituteur qui, le 
premier, fit servir l'étude topograpbique de sa localité i 
l'étude de la géographie générale ; Oberlin n'est probable- 
ment pas l'inventeur de cette méthode, mais à coup sûr il 
était un des rares qui l'employaient à son époque. Elle est 
d'ailleurs bien sa méthode, car il l'applique à tons les 
exercices de l'école, il fait des tableaux d'histoire naturelle 
comme il fait des cartes (1); il supplée par l'industrie an 
manque de ressources (2). Les livres étaient chers, et on 

(1) Ces cartes dont un erand nombre d'exemplaires ont élé con- 
servés dans les arctiives de la ptiroisse de Waldersbach sont très 
bien faites, très simples et très eiactes. La plupart sont coloriées ; 
Oberlin les aiait lui-même gravées sur bois et sur cuivre. 

(2) On trouve aussi dans le même carton des reproductions de 
toutes les plantes du pajs avec une légende où sont indiqués Icuis 
noms en français, en laun, en allemand et en patois aiosl que leurs 
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considérait comme luxueux ceux qui étaient omés de gra- 
vures; si nous sommes gâtés maintenant, nos pères 
n'avaient pas, comme nous, des ouvrages commodes où 
l'étude devient un jeu ; les salles de classe où ils allaient 
s'asseoir n'avaient pas, comme celles d'aujourd'hui, leurs 
murs couverts de dessins, il fallait à leur maitre un véri- 
table génie pour se faire comprendre, il leur fallait à eux 
une attention soutenue, un pouvoir intuitif de se repré- 
senter les choses les plus inconnues. 

L'enseignement par l'aspect, qu'on nous donnait il y a 
peu de temps comme une véritable nouveauté, était déjà 
employé à Waldersbach en 1780, un siècle avant qu'on 
nous le recommandât sérieusement ! Certes, Oberlin 
n'avait pas de lanterne magique et ne pouvait pas, grâce 
aux projections lumineuses, transporter en un instant ses 
auditeurs dans les régions les plus lointaines de la terre, 
mais il avait un cabinet d'histoire naturelle, un musée 
scolaire très bien monté auquel il joignit des instruments 
de physique et une machine électrique, a Je reviens, dit 
Jérémie Oberiin à son frère Frédéric (1), à la botanique 
et à ta manière d'enseigner. Un de mes collègues a cité 
ton cours de botanique de six mois et moi j'ai cité une 

diverses propriétés et leurs différents usages. Bien mieux, Oberlin 
répondant daiance à nos préoccupations actuelles, avait souci 
d'égayer la classe en l'ornant de tableaux aux vives couleurs qui 
étaient appelés à faire goûter de bonne heure au!f enfants les pures 
jouissances esthétiques et qui devaient servir nui exercices de 
langage. Mme AndrccB-Witz possède plusieurs de ces pastels faits 
par Oberlin ou par ses fils et représentant soit des paysages de 
toutes tes parties du monde et en particulier de ta Suisse, soit des 
scènes de la vie champêtre, soit encore des scènes historiques ; on 
y trouve à côté de gravures représentant VAulomne, des pastels 
représentant la fable du Dragon à plusieurs lêies et île celui à 
plmiewa queues; le Vésuve; Atlila, roi des Huns; le Font du 
Diable au canlort il'Uri ; la fête pendant les Vendanges, etc., etc. 

(1) HSS. LEEMt^tRDT. 

PAïusot. — Obtrlin. 14 
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seconde fois les bons citoyens du Ban de la Roche et entre 
autres leurs connaissances en géographie, j'ai parlé de tes 
cartes et tout cela pour fermer la bouche à quelques 
savants qui ne croyaient pas à la possibilité de -faire 
acquérir tant de connaissances à de jeunes citoyens, habi- 
tants de la campagne. Qu'il est doux, mon ami, de penser 
qu'un humble philosophe d'une vallée presque ignorée en 
France ait pu par ses travaux, méprisés peut-être par ces 
grands savants de Faculté, influer sur le bonheur de la 
République qui doit se fonder sur une bonne éducation et 
une bonne instruction. » Ce musée d'histoire naturelle, 
qu'OberUn avait commencé dès 1766, il le compléta peu à 
peu suivant les occasions et ses ressources. 11 avait en eS'et 
toujours soin de faire profiter les autres de ce qu'il possé- 
dait ; ces collections qu'il avait d'abord réunies pour satis- 
faire son goût personnel des sciences, il ne voulut pas être 
seul à s'en servir, il les fit connaître aux enfants et il en 
fit la base de son enseignement. Cette idée qui lui parait si 
natureUe de rassembler les échantillons les plus curieux 
et les plus rares de la flore et de la faune, n'est pas aussi 
commune qu'il pourrait sembler ; on a vu bien tard quels 
services immenses pouvaient rendre ces musées scolaires 
et, malgré les recommandations de tous les pédagogues 
qui proclament à l'envi la nécessité de l'étude des choses 
et non des mots, on s'en tint pendant longtemps aux 
procédés routiniers. L'élËve imaginé par Rabelais allait 
les jours de pluie visiter les ateliers des artisans; en 
agissant ainsi, il était impossible « d'abâtardir » son esprit. 
Coménius, Rousseau montrent aussi les bienfaits que 
peuvent rendre les leçons de choses ; Basedow s'était 
inspiré de ces idées et déjà Reyher en 1645 demandait 
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qu'on se procurât tous les objets nécessaires à l'enseigne- 
ment, mais ce n'est guère qu'à partir de 1867 qu'en. 
France chaque école eut son petit musée. 

Quant à l'histoire, elle consiste moins à Waldersbach 
dans l'énonciation sèche et insipide d'une série de Taits 
que dans une étude des mœurs, des « habillements », des- 
« constructions »; c'est l'histoire telle qu'elle doit se 
comprendre, c'est-à-dire celle de la marche progressive de 
la civilisation ; les enseignements qu'on en peut tirer sont 
autrement profitables que ceux que donnent les descrip- 
tions des scènes de carnage où l'homme apparaît toujours 
comme une brute avide de sang. D'ailleurs comme d'habi- 
tude, elle se fait au moyen dé tableaux qui complètent mer- 
veilleusement l'enseignement du maître en lui donnant un. 
élément de vie, entendant pour ainsi dire palpables les 
faits exposés, en faisant présents à l'imagination de l'en- 
fant les événements d'autrefois qui sont évoqués devant 
lui. 

C'est bien à ces conditions que l'histoire, à l'école 
primaire, est, suivant le fameux mot de Michelet, une^ 
résurrection. L'enfant, n'ayant pas encore de passé, 
acquiert plus difficilement la notion de passé que celle du 
présent qu'il a presque immédiatement et surtout que celle 
de l'avenir qui lui vient tout d'abord. 11 lui faut voir et 
toucher pour sentir; cette idée, depuis si longtemps mise 
en lumière par les pédagogues, commence seulement k 
recevoir son application; Oberlin se rendant compte de la 
toVite-puissance de cette représentation actuelle des âges 
disparus, montrait à ses élèves des gravures faites par ses 
collaborateiu^ou par lui, sortes d'images d'Epinal à bon 
marché qui, faisant la joie des écoliers, mettaient enjeu 
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toutes leurs facultés et aidaient meireilleusement à la 
culture de leur sens historique (1). 

Une autre nouveauté dans le programme tracé par 
Oberlin, c'est la place importante qu'il donne au droit 
usuel, aux leçons sur « le salaire, la propriété, les dona- 
tions, échange, héritage, etc. »; Aei notions d'économie 
politique font mieux comprendre la vie, nous mettent en 
garde contre les pièges où tombent si facilement l^s igno- 
rants. Oberlin, essentiellement pratique, ne pouvait man- 
quer d'initier ses élèves à ces notions si utiles. C'est encore 
une des branches de la science dont on se préoccupe trop 
peu ! Nous sommes d'ordinaire fort embarrassés quand il 
s'agit de résoudre la moindite difficulté juridique, même 
dans les circonstances les plus fréquentes. C'est un danger 
auquel nos organisations scolaires ne remédientpas assez; 
le droit, et c'est seulement du droit usuel que nous parlons 
ici, est à peine étudié dans les écoles ; les élèves de nos 
établissements secondaires qui restentlà en général depuis 
l'âge de 12 ans jusqu'à l'âge de 18 ont, pendant ime année 
seulement, une heure de cours de droit usuel, si bien qu'ils 
deviennent citoyens, c'est-à-dire qu'ils sont <i censés ne 
pas ignorer la loi » et qu'^s n'en connaissent pas les pres- 
criptions les plus élémentaires. 

Ces simples indicntions peuvent montrer assez ce qu'il y 
a de nouveau dans l'œuvre â'Oberlin, il est en avance d'un 
siècle et il est curieux de voir appliquées dans cette vallée 
ignorée les méthodes reconnues depuis si peu de temps 



(1) Parmi les Mss. Andrew- Wm setrooTent en effet 4^ nombreux 
dessins reiirésentnriNes scèni^s historiques, des coatiimi'iî natiunnux, 
des uniformes d'autrefois, ete. Tout cela était grossier mais SufH- 
Gikit k des spectateurs peu difflc^iles. 
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comme les meilleures et les plus ratiounelles ; s'il y avait 
eu beaucoup d'Oberlin, leur action eût pu avoir une in- 
fluence immense et les progrès de la pédagogie auraient 
été beaucoup moins lents. Le musée scolaire ne surSsait 
encore pas; il est utile de pouvoir toucher et voir, mais on 
a beau avoir une vue perçante, on reste aveugle quand 
on est transporté dans un monde inconnu sans savoir à 
l'avance quelles sortes de phénomènes frapperont nos 
regards et le pasteur donne un développement considéra- 
ble aux bibliothèques qu'avait fondées Stuber. Car a il 
établit une bibliothèque de lecture publique et une autre 
pour servir dans l'école (1) ». 11 chercha à les augmenter 
mais pour cela il fallait des fonds. « Après avoir entrepris 
cet homme de Dieu, (Stuber), Dieu lui procura aussi peu à 
peu les fonds par la charité des Strasbourgeois. Cependant 
quand je vins chez vous le 30 mars 1767, la caisse du trafic 
qu'il avait appelée la caisse de charité et qui ne consistait 
que dans une petite boite de la valeur d'un sol, lui devait 
encore une somme considérable. Je me chargeai de la 
dette et du trafic et de l'entretien des deux bibliothèques. 
Dieu m'assista et peu à peu la dette fut payée quoique les 
deuxbibliothèques fussent considérablement augmentées... 
Pour mieux faire face aux dépenses, je fis tout mon possi- 
ble pour épargner la caisse. J'allai aux foires de Strasbourg, 
je cherchai les marchandises de première main. J'amenai 
les marchandises avec moi et à mes frais, d'autres fois 
j'en fis venir par mes amis qui venaient me voir. » Les 
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ouvrages acbetés suivant les occasions n'étaient pas 
.luxueux, mais pouvaient être lus avec profit; Oberlin se 
plaint pourtant du prix que coûtait ie raccommodage trop 
fréquent des vieux livres, dépense qu'il réduisait encore cd 
nourrissant le relieur à ses frais. Le catalogue montre que 
■la bibliothèque était composée surtout d'ouvrages de vul- 
garisation scientifique, de morale et de religion, et comme 
ils sont souvent démodés, on s'abonne a des périodiques 
qui mettent au courant des nouvelles découvertes et des 
nouvelles applications. Les enfants et les parents prennent 
vite goût à ces études agréables, et le soir à ia veillée, pen- 
dant que les femmes tricotent et que les hommes préparent 
leur travail pour le lendemain, les enfants font la lecture, 
répétant les explications données par leur instituteur pen- 
dant la journée. Cependant la bibliothèque est insuffi- 
sante et ne peut pas répondre à toutes les exigences, les 
exemplaires demandés se font parfois attendre longtemps, 
il faut réglementer l'ordre des prêts; alors on établit un 
roulement : ctiaque village peut garder le même livre trois 
mois de suite et il circule de maison en maison de façon à 
ce que chaque famille puisse l'avoir pendant le même 
nombre de jours. Voilà une création incontestable et ou 
reconnaîtra que c'est un grand pas vers le progrès si l'on 
songe que les bibliothèques scolaires n'ont été véritable- 
ment organisées en France que vers 1860. 

Parmi les ouvrages mis à la disposition des Ban de la 
Rochois on trouve surtout des traités de morale, de litté- 
rature, d'histoire, de géographie, mais plus particulière- 
ment de sciences naturelles et d'agriculture (1); Oberlin 
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en effet après avoir donné la somme des c 
nécessaires à tout homme, quelles que soient ses occupa- 
tions et ses fonctions, n'oublie jamais qu'il s'adresse à des 
paysans; s'étant fait paysan lui-même, il dirige ses parois- 
siens, leur apprend les meilleurs modes de culture, Irans- 
forme son jardin en on champ d'expériences. 11 sait que 
la théorie ne peut persuader et qu'elle éveille toujours 
plus de défiance que d'enthousiasme chez les timorés et 
les routiniers, il sait que les résultats sont plus puissants 
que les raisonnements les plus subtils et les plus clairs, il 
montre pour faire comprendre ; il n'essaie pas de vaincre 
l'entêtement des vieux, il s'adresse aux Jeunes. Les en- 
fants, dans le coin de jardin que leurs parents leur laissent 
volontiers, essaient les nouveaux procédés indiqués par 
leurs maîtres et quand ils ont réussi, ils vont fièrement 
montrer aux leurs les merveilleux produits de leurs récol- 
tes. Les anciens restent encore sceptiques, branlant la tète, 
essaient comme à regret, puis la hardiesse venant en 
même temps que la confiance, ils sont bientôt acquis aux 
méthodes nouvelles. Oberlin a le don de regarder dans les 
âmes, il connaît à fond le caractère de ses paroissiens, U 
voit les bienfaits de l'instruction, maiS il en voit aussi les 
dangers, il redoute d'arracher ces paysans à leur pays en 
leur donnant cette arme puissante qui ouvre des carrières 
plus glorieuses et plus agréables, qui donne l'illusion d'un 
plus grand bonheur que la vie de médiocrité menée dans 
one pauvre vallée de la montagne. Nous avons vu avec 

tipes de momie. Pope; TéUmaque; Fables d'Esope .-^mls de Young 
ta Ters français; Manuel da bon fermier; Nouvelles métkoda 
d'éducation. Basedow: Coûts d'éducation, aibbé de Balesthibr di 
CsKiLHAc, Guide complet pour le gouvernement des abeilles; Prin- 
cipe» de la greffe; etc., etc. 
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qaelle habileté il leur fait de bonne heure aimer leur pays ; 
eu feisant l'éducation esthétique des enfants, il leur fait 
remarquer la beauté de la nature, il leur inculque ce pa- 
triotisme, cet amour du terroir, du coin qui nous a vu naî- 
tre, des paysages qui ont ravi nos premiers regards et il 
fait naitre en eux le désir de demeurer toujours là, de 
mourir en percevant encore le bruit des cascatelles de la 
Bruche qui a bercé leurs rêves d'adolescents et qui ber- 
cera encore leur dernier sommeil. Avec l'amour du pays, il 
leur donne l'amour de la terre, de cette mère féconde qui 
nous nourrit tous dans son sein et qui devient une marâtre 
quand nous ne lui donnons pas assez de soins. Les écoliers 
de la haute classe, de l'âge de douze à quinze ans, écriveiit, 
sous la dictée de l'instituteur, des cahiers sur l'agriculture 
et sur la plantation des arbres; Oberlin a tiré des résumés 
des meilleurs auteurs.et ils les apprennent par cœur; & 
l'eiamen général de chaque année, ils répondent par écrit 
aux questions qui leur sont proposées. Avant de recevoir 
la confirmation, ils doivent apporter un certificat de leurs 
parents attestant qu'ils ont planté deux jeunes arbres dans 
on endroit désigné. Les devoirs d'agriculture sont donnés 
fréquemment dans les écoles, ils portent sur toutes les 
branches de cette science, sur l'arboriculture, sur l'horti- 
culture, sur le labourage, les semailles, les soins à donner 
aux bestiauz : on pose aux élèves des questions auxquelles 
ils doivent répondre par écrit d'après ce qu'ils se rappel- 
lent de la leçon faite devant eux par leur maitre. Sur le 
cahier de classe dont nous avons déjà parié (1) et qui ap- 
partint i Madeleine Krieguer, écolière de Waldersbacb, on 

.1) Cf. Uvre II, chapitre ii. 
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trouve des conseiJs sur l'emploi des différents engrais, sur 
les principes de la greffe « greffe en fente, en ëcusson, 
grefTe à la pousse, greffe à œil donnant, greffe sar les ra- 
cines » ainsi que sur le traitement des arbres fruitiers. 
L'enseignement agricole est donc avant tout pratique, 
mais il dépasse les notions tout à fait élémentaires; il est 
compris au Ban de la Roche en 1780 de la même façon que 
nous le comprenons aujourd'hui et les connaissances exi- 
gées non pas seulement des garçons mais aussi des filles 
sont aussi élevées que celles exigées aujourd'hui des can- 
didats an certificat d'études primaires. Cest une tentative 
comme il y en a en tant d'autres; jamais elles ne dépas- 
sèrent la petite région où elles étaient faites. Cest la même 
idée qui inspire, en 1762 de Goyon, en 1765 le supérieur 
du séminaire d'Angouléme, en 177S la Société d'agricul- 
ture de Soissons quand ses membres demandent la création 
d'un enseignement professionnel à la campagne. Mais 
l'agriculture ne figure comme matière du programme des 
écoles primaires que dans les projets de loi de 1847-1848, 
la loi de 1850 la rend facultative; il faut attendre celle de 
1866 pour la voir prendre une place définitive. La plus 
grande difficulté n'était pas d'introduire cette nouvelle 
matière et de lui donner droit de cité par un édit quelcon- 
que, il était beaucoup plus pénible de la faire accepter; le 
paysan défend qu'on touche à son domaine et entend ne 
recevoir de conseils de personne, il a une mésestime sin- 
gulière pour les « docteurs de la ville », poiu- les savants 
qui n'ont jamais travaillé la terre; Oberlin réussit paroe 
qu'il se présente à eux sous un aspect qui n'a rien de doc- 
trinal; mais comme cela ne suffit pas encore, il donne à 
l'agriculture un caractère divin. Nous verrons dans le cha- 
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pitre suivant comment il fit l'instruction des adultes en 
même temps que celle des enrants; pour ceux-ci l'argu- 
ment d'autorité, la confiance qu'ils vouaient à leurs mai- 
tres, pouvaient suffire ; chez ces jeunes natures la conta- 
gion de l'exemple était assez puissante pour les persuader, 
mais avec leurs parents il Tallait agir avec plus de circons- 
pection et de prudence; heureusement Oberlin n'était pas 
à bout de ressources et il arriva à transformer leurs pro- 
cédés de culture comme il avait transformé leurs mœurs. 
Les jeunes filles prenaient part aux leçons agricoles 
avec leurs frères et pour les deux sexes cet enseignement 
était obligatoire ; elles avaient en outre des cours profes- 
sionnels pins spéciaux et apprenaient à tricoter sous la 
direction des conductrices. Les travaux manuels, introduite 
il y a peu de temps encore dans nos écoles primaires ont 
été une des grandes préoccupations du pasteur ; c'était à 
son avis le complément naturel des salles d'asile qu'il avait 
instituées et un essai des établissements qu'on appellera plus 
tard des ouvroirs, qui précisément apparaîtront en France 
peu après la création des écoles maternelles. Stuber avait 
déjà eu cette idée et engageait son successeur, dans mie 
lettre que nous avons citée plus haut, à établir dans chaque 
village une maîtresse pour le tricotage et à la payer en 
raison dû nombre de bas qu'auraient tricotés ses élèves. 
OberUn suivit ce conseil et forma des conductrices, il leur 
donnaitdesavistoujonrssagesetleur demandait de lui signa- 
ler les plus habiles ouvrières. Une lettre qu'il leur adresse 
le 17 décembre 1800 témoigne de sa sollicitude pour ce 
1 genre d'exercices scolaires (1). <> Je souhaiterais, 



(1) Skebbk, op. cit., pages 100 et 101. 
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<lit-il, que les chères personnes qui travaillent k l'instruc- 
lion de notre jeunesse, voulussent de temps en temps 
entretenir une conférence ensemble, au moins tous les 
<|uarts d'an, ou 3 mois. Dans cette conrérence on exami- 
nerait s'il n'y a pas des élèves qui soient parvenues à la 
perfectioD de l'art que leurs maîtresses se donnent la peine 
de leur apprendre. Que ce soit dans le tricotage ordinaire, 
cousage, tricotage à aiguilles de bois, gants à doigts, gants 
de pécheurs, ou quelque autre art utile. S'il y a quelque 
élève qui soit parvenue à la perfection absolue en quelque 
chose, on lui expédiera là-dessus un témoignage signé de 
fous les membres de la conférence et je lui donnerai une 
récompense. Vous concevez bien qu'il ne faut pas être 
indulgente et faible dans cet examen. II n'arrive point de 
tort à l'enfant qui n'est pas approuvé. Au contraire il 
apprendra mieux et pourra mériter l'approbation une 
autre fois. Mais si on approuvait l'imparfait par indulgence, 
ou faveur, on bonté faible et mal placée, on faiblesse, on 
tromperait l'enfant, le public et moi-même, on ferait 
manquer toute la chose et une telle approbation serait un 
mensonge, par conséquent criminelle... » Dans ces poêles 
à tricoter on exerçait les .jeunes filles au; divers travaux à 
l'aiguille et au crochet, on leur apprenait à faire de petits 
ouvrages en paille, des tapis, des dessus de table, des 
porte-lettres ; une lettre que leur envoie le 3 germinal 
an X Mme Laumond en fait foi ; la tradition s'est d'ail- 
leurs conservée et dans les gentilles maisonnettes du 
pays on peut voir de coquets objets qui décèlent la pré- 
sence de jeunes fées aux doigts habiles. Les poêles i\ 
tricoter existent encore au Ban de la Roche, « chaque 
jeudi on réunit filles et garçons et pendant trois heures on ' 



c,q,z.<ib, Google 



S90 OBERLn INSTITUTEUK 

leur apprend le tricot en leur lisant des histoires amu- 
santes, des passages de la Bible, en leur montrant des 
plantes dont on leur dit le num en français et en patois ; 
one fois l'an on fait passer des examens anx élèves, on 
proclame à l'église la liste des plus adroits et on lenr donne 
des prix d'encouragement (1). » Hais il était moins difficile 
de continuer l'œuvre que de l'entreprendre. Oberlin avait à 
lutter contre la rapacité des parents qui, en partie excu- 
sables par leur dénuement, s'empressaient de retirer leurs 
enfants de l'école aussitôt qu'ils pouvaient les employer à 
UD travail quelque peu lucratif; renonçant à s'adressera 
leur raison, il essaya d'exciter leur amour-propre. « Quand 
les enfants commencent à comprendre le tricotage, écrit-il 
le 1" juillet 1790 (2), et avant qu'ils le sachent convena- 
blement, la plupart des pères et mères les retirent pour 
leur faire filer du coton. Eprouvons le moyen suivant : 
i" Quand un enfant voudra sortir avec honneur de l'école 
à tricoter, il doit faire premièrement son chef-d'œuvre qui 
consiste en une pmre de bas parfaitement bien tricotés 
sans qu'on l'ait aidé en quoi que c'eut été ; 2" Chaque 
conductrice se fera deux registres particuliers. L'un relié 
d'un vilain papier servira à enregistrer les vilains qui» 
comme des déserteurs, quittent leur école avant d'avoir 
fait leur chef-d'œuvre. Dans l'autre, qui sera revêtu d'un 
beau papier, on inscrira le plus proprement qu'on pourra 
les noms de ceux qui auront fait leur chef-d'œuvre ; 3° Je 
prie les conductrices de montrer tous les ans ces regis- 
tres. » Il y a donc au Ban de la Roche une corporation de 
tricoteuses où l'on n'est reçu qu'après avoir fait ses 
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preuves ; l'infant aurait honte de ne pas pouvoir, comme 
ses condisciples, fournir un témoignage de son habileté ; 
d'autre part les parents rougiraient de le voir relégué 
parmi les incapables et les inutiles ; par un moyen détourné, 
mais avouable, Oberlin leur donnait de bonne heure un 
gagne-pain. 11 n'oubliait pas que les jeunes filles sont 
appelées à devenir plus tard femmes de ménage et mal- 
tresses de maison. « La vocation des femmes est triple, 
dit-il (1), elles doivent être disciples de notre cher Sauveur 
pour le savoir et pour l'effet {im Wort und That) et par 
conséquent elles doivent s'instruire encore elles-mêmes 
non seulement dans la langue française, mais encore dans 
d'autres sciences pratiques et nécessaires pour pouvoir 
remplir la troisième vocation, la plus grande, la plus 
importante, celle d'épouse, de brave femme de ménage et 
boDiie et tendre mère de famille. » Aussi tenait-il à ce 
qu'elles tissent le plus tôt possible leur apprentissage. 
« Entre autres institutions, nous raconte Mme Witz dans 
son Journal (2), était celle-ci : pour encourager les jeunes 
tilles à apprendre tout ce qui leiu: était utile et nécessaire, 
celles qui se trouvaient à la veille de se marier devaient 
présenter à mon père et à ma mère des échantillons de 
leur couture et une petite miche de pain qu'elles auraient 
pétrie et soignée entièrement, je me rappelle encore en 
avoir vu apporter une chemise d'homme qu'elles avaient 
taillée et cousue et une petite miche de pain qu'elles 
avaient cuite (3). » 



(1) Tableau sur les occupations de nos pensionnaires (Hs9.W£nNiii}. 
12) Journal déji cité, page 11 (Hss. Andrej:-Witz). 
(3] De même les jeunes filles qu'Oberlin aura en pension, bien que 
d'ordinaire appartenant à des families aisées, s'occuperont aui gros 
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Les écoles d'Oberlin étaient donc complètes et elles le 
seraient encore de nos jours ; les ouvroirs dont de Corme- 
nin est le fondateur en France, ne datent guère que de 
1850 et encore ce sont surtout des établissements indus- 
triels où la même enfant est toigours occupée au même 
travail et où l'on vend les produits fabriqués. La Conven- 
tion avait déjà essayé de faire place aux travaux manuels 
dans les écoles de filles ; Deleyre, député de la Gironde, 
dans son plan d'éducation demandait « qu'au lieu de 
salles de mathématiques, de géographie ou de sciences, oa 
leur en ouvre de tous les métiers à l'aiguille qui leur con- 
viennent, des salles de broderie, de tapisserie, de couture 
et de lingerie (1). » Le projet de décret de Labanal, 
adopté le 35 octobre 1793, était conçu en ces termes. 
« Les âUes apprennent à hre, à compter et les éléments 
de la morale républicaine. Elles seront formées aux travaux 
manuels (2). u Mais ce n'est que par l'article 48 de la loi 
du 15 mars 1850 que des maltresses de travaux à l'aiguille 
sont instituées près des écoles mixtes dirigées par des 
instituteiurs ; une loi toute récente vient de compléter cet 
enseignement professionnel en décrétant l'apprentissage 
dans les écoles de la dentelle à la main à laquelle les 
machines font une concurrence si effrénée que cet art 
menace de disparaître. Toutes ces Innovations étaient 
déjà en germe au Ban de la Roche il y a plus d'un siècle, 
grâce au génie d'Oberiin. Il tiit, U est vrai, admirablement 



ouvrages du menthe : 

faire des achats, ( 

Mss, "Werneb.) 

(1) HippEAD, VInstrucHon publique en France pendant la Rêva- 
lulion. Débats Ugislalifa, Paris, 1883, page Si. 

(2) Ibid,, page 325. 
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secondé par les dignes émules à qui il avait sa communi- 
quer un peu de son enthousiasme et de sa volonté. Jean- 
Luc Legrand fut un de ses plus fidèles et meilleurs colla- 
borateurs ; ancien Président de la République Helvétique, 
il avait vécu pendant sa jeunesse dans l'intimité des 
plus grands pédagogues allemands et fut l'ami dévoué de 
Pestalozzi qu'il aurait engagé à fonder son orphelinat de 
Stanz. Venu en 1814 au Ban de la Roche pour y créer 
ane importante industrie de rubans qui contribua beaucoup 
à améliorer la situation matérielle des habitants de la 
contrée, il s'y voua cependant corps et àme à l'instruction 
populaire. II se fit lui-même maître d'école, aida de ses 
conseils les instituteurs, et consacra la dernière partie de 
son existence à établir sur dss bases scientifiques et ration- 
nelles l'œuvre scolaire d'Oberlin qu'il continua après la 
mort du pasteur (1). 

Cependant il ne suffisait pas d'élaborer un programme, 
de recommander des méthodes; le pasteur de Waldersbach 
a toujours réussi, mais, si on se rend compte de la difficulté 
extrême qu'il y a à mettre en œuvre les théories pédagogi- 

(1) Le fait nous est confirmé p«r le discours prononcé à la fâte d» 
la distribution des prix le i2 mai 1837 à Waldersbacb, par le suc- 
cesseur et genitre d^Oberlln, Rauscher. x ... Un autre engagement 
encore à profiter de l'école, c'est l'occasion que vous avei d'élre 
instruits : car sachez qu'il y a, même dans notre beUe France, 
bien des communes qui manquent d'écoles, tandis que dans notre 
Ban de k Roche, vous avez eu l'occasion d'être instruits dès votre 
tendre enfance par des conductrices qui, non seulement par devoir, 
mais surtout par amour, se donnent toutes les peines possibles, et 
puis des écoles bien organisées par les soins de mes respectables 
pnidécesseurs, de feu M. Stuber et de feu mon beau-père et en 
dernier lieu par les soins Infatigables de H. Legrand que la bonne 
Providence tous a amené dans les Tiens jours de mon feu beau- 
père. Pulsslez-Tous voir la mine rafonnante de joie de ce vénérable 
■vieillard lorsqu'il aperçoit que vous faites des progrès 7 Puissiez- 
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ques, on comprendra qu'il Ini fallait pour le seconder une 
élite d'institutears. Or c'est lui qui les forma; non content 
de leur recommander les procédés qui lui paraissaient 
bons, il leur apprit à les employer. II se fait directeur 
d'école normale. Il leur donne d'abord des conseils géné- 
raux et veut tt apprendre d'eux ce qu'ils savent bien, sup- 
pléer à ce que quelques-uns ne savent pas », il leur prête 
des ouvrages sur l'éducation, leur eu fait fùre des extraits 
et leur demande dans leur propre intérêt et dans celui de 
leurs élèves de « coucher par écrit dans un livret tout ce 
qu'ils auront fait pendant la journée ». Ils éviteront ainsi 
de retomber dans les mêmes fautes et pourront donner nn 
enchaînement logique à leur enseignement. Il les réunit 
souvent en véritables conférences pédagogiques, les invite 
à lui parler du caractère, de la conduite, de l'application et 
des progrès de leurs élèves. C'est dans une petite chambre 
de la maison d'école de Waldersbach qu'ont lieu ces réu- 
nions et on y est au milieu des collections d'histoire nata- 
relle', chacun émet ses opinions, fait part à ses collègues 
de ses remarques particulières et on en sort avec plus de 
confiance et d'ardeur. Quand les régents demeurent scepti- 
ques et ne veulent rien changer à leur manière de Taire, 
Oberlin ne cherche pas à forcer leur jugement, il leur 
donne rendez-vous dans une école pour le jour suivant et 
fait lui-même la leçon aux élèves devant les maîtres réunis, 
leur prouvant par l'expérience qu'il est dans le vrai; mais 
ces classes-modèles n'ont lieu que lorsque le besoin s'en 
fait absolument sentir. Le plus souvent, les instituteurs 
font eux-mêmes leur instruction réciproque ; il y a ce qu'ils 
appellent les écoles générales, elles ont lieu tous les mer- 
credis; la moitié des élèves de chaque école sont réunis 
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dans celle de Waldersbach et les maîtres y font les leçons 
à tour de rdie devant leurs collègues qui s'érigent ensuite 
€Q arbitres et font la critique. Cet excellent moyen d'aug- 
menter leur habileté en esciiaut leur émulation ne parait 
pas encore suffisant à Oberlin et en novembre 1802 il leur 
adresse la circulaire suivante (1) : « Œ-devant nos écoles 
étaient excellentes, depuis longtemps elles sont tombées 

au-dessous du médiocre. Tâchons de les rétablir Pour 

cela il serait peut-être utile de rétablir aussi vos visites 
d'écoles. Vous êtes sept. Que chaque semaine I'uq de voas 
fasse à son tour une visite dans telle autre école qu'il lu 
plaira, après en avoir conféré avec celui auquel il veut faire 
visite et que le dimanche auparavant il me dise où et quand. 
Jamais je n'ai vu écolâtrer un autre sans en tirer quelque 

profit pour moi Le dimanche après la visite, le visiteur 

voudra bien me foire un rapport de buncbe sur sa visite. 
Lors de la visite, il pourra se faire accompagner par les 
écoliers les plus avancés. » Puis Oberlin inspecte les éco- 
les et note scrupulensement toates ses impressions sur la 
tenue des élèves et la capacité du maitre (2); ses recom- 
mandations, ses reproches même sont faits toujours avec 



(21 Témoin la lettre qu'il envoie en juin 1772 i l'un de ses amis, 
M. Otl, sur la conduite des maîtres d'école. {Le brouillon de cette 
lettre se trouve dans tes Anjuiies, page ST et sq.) Nous f trouvons 

SBT exemple que n Benoit Loux, le maître d'école de Belmoot, est 
itigent et fldele dans son école, fort serviable m^s qu'il na s'ap- 
plique guère à la lecture de tant de livres qu'on lui ofn^ >>, que 

celui de Bellefosse, Jean<Jacques Hasson est <• toujours de meil- 
leure volonté que capacité >, que Vernler Masson, de Waldersbacli, 
- s'applique toujours i apprendre ce qu'il ne sait pas et à se ren- 
dre plus capable et plus utile >, que Sebastien Scbeidecker « aime 
la lecture, s applique toujours k lu lecture des livres de médecine; 
est prêt à dresser d'autres garçons à servir un jour de maîtres 
d'érole... etc. (Has. WmNEn.J 

Pambot — Oberlin. 15 
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bienveillance, c'est un conseiller paternel, non on supé- 
rieur qui impose par son autorité intransigeante. D'ailleurs 
il a plus de louanges k faire que de blâmes; son ascendant 
est tel qu'il agit d'une façon presque imperceptible. Avec 
des précautions aussi bien prises, avec ce talent d'organi- 
sation et ce tact, Oberlin devait réussir dans sa tâche; 
aveo ce directeur babile, les iniitituteurs ne pouvaient 
manquer de bien remplir leur rôle, ils y étaient aussi bien 
préparés que le sont leurs successeurs d'aujourd'hui. H 
semble bien en effet avoir été le seul véritable inspecteur 
des écoles dans son canton ; l'institution des Inspecteurs de 
l'enseignement primaire date seulement de 1833 et aupa- 
ravant les autorités s'occupaient peu des instituteurs ; si- 
gnalons cependant quelques lettres envoyées par Oberlin h 
diflërents administrateurs, elles montreront qu'ils ne res- 
taient pas complètement étrangers aux choses de l'école; 
c'est d'abord une réponse d'Oberlin au sous-préfet de Saint- 
Dié, Bizot, datée de Waldersbach le 6 mars 1806 (1) et où 
il annonce un petit colis d'ouvrages «n paille confeclioa- 
nés parles jeunes filles, en lui disant comment il est arrivé 
à établir ce genre de travaux manuels; c'est ensuite 
(mars 1809) une lettre au préfet du Bas-Rhin oii il lui 
donne des renseignements sur la capacité et le salaire 
des instituteurs. « Quelque modique que soit le salaire de 
l'instituteur, il faut encore le gagner en faisant les écoles 
en deux endroits dont la distance battue par les neiges et 
les vents violents exposent souvent sa vie et la pauvreté 
de ces montagnards est telle que le salaire de l'instituteur 
ne se paye pas du tout régulièrement (2)... » Stœber donne 
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aussi (pages 321 et 322) copie de deux lettres qu'adressa à 
Obcriin le Recteur de l'Académie de Nancy, Regel. Dans la 
première, datée du 19 septembre 1811, ce haut fonction- 
naire lui demande de lui envoyer la liste des instituteurs 
qui méritent d'être maintenus dans les communes protes- 
tantes du canton de Scbirmeck; il est certain, lui dit-il, de 
ne pouvoir mieux s'adresser qu'au pasteur de Waldersbach 
« dont les fonctions sont liées si étroitement avec le bien 
public et pour qui le cboix d'un bon instituteur est d'un si 
grand intérêt ». La seconde, datée du 9 novembre de la 
même année, est une lettre de remerciements. Enfin le 
29 juillet 1816, Oberlin envoie (1), en réponse & un ques- 
tionnaire adressé par le Recteur de Nancy, au Comité can- 
tonal pour rinstruction primaire du canton de Scbirmeck, 
des détails sur les objets de l'instruction dans les commu- 
nes du Ban de la Roche, sur les méthodes et les livres em- 
ployés, sur l'état hygiénique des maisons d'école, l'ome- 
mentation des salles de classe, l'organisation pédagogique, 
le nombre des leçons, la durée et la date des vacances, les 
aptitudes des différents instituteurs. Mais le plus souvent 
l'intervention des autorités s'arrêtait à des demandes de 
ce genre et les renseignements fournis leur permettaient 
d'établir des statistiques et des « états de situation » bien 
dressés. La véritable autorité, ce tôt Oberlin qui la dé- 
tint. 

Par quelle intuition prophétique, ce simple pasteur est- 
il arrivé, avec une sûreté de vue peu commune, à donner 
à ses élèves une instruction aussi complète? Par quel ins- 
tinct admirable a-t-il pu résoudre les questions qui nous 

(1J Mu. AsBKsic-Vi'nz. 
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agitent depuis si longtemps ? Gomment ce modeste péda- 
gogue a-t-il pu établir dn premier coup on plan d'études 
aussi large? Gomment a-t-il pu employer les méthodes 
qu'actuellement nous considérons comme nouvelles ? Voilà 
qui noos étonne et nous remplit de vénération pour ce 
hardi précurseur des éducateurs les plus éminents, des 
législateurs les plus clairroyants. Nous avons tout à gagner 
aa contact de cette énergie puissante, de cette volonté 
forte, de ce philanthrope éclairé qui réassit à construire de 
toutes pièces un système d'éducation qui semble calqué 
sur celui de nos écoles les mieux organisées. Mais son 
œuvre ne s'arrête pas Ik, il ne considère pas sa tâche 
comme terminée, son ambition est plus grande encore; les 
salles d'asile et les écoles primaires ont disciphoé et ins- 
truit les enfants, c'est déjà une victoire gagnée, mais c'est 
la phis facile ; reste la plus dure et la plus pénible ; il s'agit 
de vaincre robs.ti nation malveillante des adultes, de ce 
peuple qui se laisse conduire si difficilement au bien et qui 
suit invariablement la pente traîtresse du mal, de cette 
foole ondoyante qui toujours nous échappe au moment où 
nous croyons l'avoir persuadée et entraînée. 
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Les coDrs d'adultes nu Ban de la. Boche. — Les Coopératives : 
Société agricole. Caisse d'emprunt, — Les Mutuelles ; Socié- 
1é chrétienDe. Société de fours. — Les conférences publi- 
ques : Instruction civique et sociale. — Innovations maté- 
rielles apportées par Oberlin au Ban de la Roche. — Con- 
clusion. 



Or a cm jusqu'à ces dernières années, qu'il su^isait de 
donner à l'enfant les notions indispensables pour ne pas 
vivre en parfait ignorant, on lui laissait le soin de complé- 
ter lui-même plus tard son instruction, d'élargir le cercle 
de ses connaissances s'il le jugeait utile. Combien d'entre 
eiii avaient le courage de redevenir écoliers après l'école, 
de retourner auxlivres délaissés, d'appliquer leur attention 
aux choses qu'ils avaient mal comprises ou complètement 
oubliées? L'expérience a démontré que ces natures d'élite 
étaient l'exception. Mais il a paru longtemps utopique d'es- 
pérer que les jeunes gens, les pères de familles, après une 
journée pénible de labeur écrasant, viennent sacrifier une 
partie du repos nécessaire et assister aux cours du soir. A 
la longue seulement, nous sommes parvenus à nous con- 
vaincre, qu'il était possible de demander aux ouvriers de la 
ville et de la campagne d'ajouter un surcroît à leur fatigue 



c,q,z.<ib, Google 



230 OBBRUN IRSTITDTEIIR 

physique, en s'imposant encore un travail intellectuel. 
Comme toujours, les utopistes, on du moins les novateurs 
auxquels on donne inévitablement ce qualificatir facile, 
étaient dans le vrai, ils ont d'ailleurs été Tort rares ceux 
qui n'attendirent pas l'acquiescement de l'opinion publique 
et eurent le courage de Taire les essais avant de les décla- 
rer inftiietneux. Le premier projet d'organisation des cours 
d'adultes, remonte à 1709; J.-B. de la Salle et l'abbé de la 
Chétardie en furent les auteurs, et l'école qu'ils avaient 
décidé d'ouvrir devait être spécialement destinée aux 
apprentis de commerce et d'industrie. En 1783, Philipon de 
la Madeleine faisait un plan complet de l'institution, il 
voulait assujettir tous les jeunes gens de la classe ouvrière 
à assister à l'école du soir, et faisait même appel aux curés 
des campagnes pour faire réussir son entreprise. Les pro- 
jets de loi, votés ou proposés pendant la RévolutiDn, pré- 
voyaient presque tous l'établissement de cours d'adultes 
et de conférences populaires, mais, comme nous avons 
pu le remarquer souvent, ils restèrent à l'état de projets. Et 
c'est tout récemment, sous l'impulsion donnée par 'Victor 
Duruy, alors ministre de l'Instruction publique, que l'idée 
a fait de sérieux progrès; maintenant le moindre village a 
son cours d'adultes que dirigent, malgré leur travail si pé- 
nible, les instituteurs toujours prêts à sacriGer leur temps 
et leurs forces aux bonnes causes; la plus petite commune 
reçoit des conférenciers de toutes les professions qui vien- 
nent exposer devant un auditoire attentif, des questions 
techniques ou générales; les villes sont mieux partagées 
encore, dans les Universités populaires, dans ces Maisons 
du Peuple, les causeries et les discussions Ubres sur des 
sujets de toute nature peuvent donner à tous un vaste 
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ensemble de connaissBDces usuelles. La mutualité, les 
œavres coopératives sont plus que jamais à l'ordre du jour, 
chaque membre de la société fait partie d'une association 
où l'on s'occupe de la défense des ses intérêts et o<'i 
on étudie les grandes questions qui agitent les esprits. 

Ces cours, ces conférences, ces associations existaient 
déjà au Ban de la Roche il y a plus d'un siècle. Certes, il 
n'y avait pas là une organisation compliquée, tout s'y fai- 
sait simplemeutet modestement, mais Oberlin, dédaigneux 
des formes extérieures, allait au plus utile sans hésiter, et 
ses paroissiens conquis, sans le savoir, aux idées philoso- 
phiques dans lesquelles plusieurs de nos contemporains 
veulent encore voir des rêves séduisants, mais irréalisables, 
avaient compris que seule l'union est puissante et que les 
difficultés sont des grains de sable pour la masse, quand 
elles sont des montagnes pour l'homme isolé. C'est mûspar 
ces sentiments de fraternité sociale, qu'ils furent amenés 
à la solidarité, qu'ils furent conduits à mettre en commun 
leurs plaisirs et leurs peines, leurs bénéfices et leurs pertes. 
Leur pasteur les prépara à la vie libre, à un moment où la 
liberté n'existait pas; il les forma au rôle de citoyen à une 
époque où l'individu n'était rien dans l'Etat; de ces pauvres 
laboureurs, ilfit des agriculteurs aisés; de ces égoïstes, il fit 
des altruistes. Lui seul accomplit ce miracle, aidé seulement 
de son arme puissante : l'éducation servie par l'instruction. 

Les cours d'adultes au Ban de la Roche sont obligatoires 
jusqu'à l'âge de seize ans ; nul ne peut s'y soustraire sans 
subir une amende et risquer de voir tomber les foudres de 
l'Eglise d'Oberlin sur sa tête. Ils se font le soir, le pasteur 
fait face à toutes les dépenses, donne toutes les fournitures 
i:i:ccss;iiies. Le programme des études y est sensiblement 
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le même que dans les écoles primaires dont Us ne sont 
d'ailleurs que le prolongement nécessaire; ils se divisent 
en trois classes (1) : 

7* classe. — 1° Répétition des exercices des classes 
précédentes; 2° l'histoire naturelle, surtout la botanique; 
S'apprendre à écrire des obligations, quittances, comptes, 
etc. ; 4° continuer le cbant. 

8' classe. — l' Répétition comme ci-dessus; S" l'arithmé- 
tique pratique jusqu'à la règle de trois ; 3* la géographie 
plus détaillée; 4^ les époques les plus remarquables de 
l'histoire universelle ; 5' traduire de bouche de l'allemand 
en français; 6° continuer le cbant. 

9" classe. — 1' Répétition ; 2» principes de l'agriculture, 
de la greffe et des règles de santé ; 3° les premières notions 
de la géométrie, de la physique, de l'astronomie ; i° l'aire 
des traductions par écrit en français et en allemand en 
caractères français ; 5° composer des lettres, des quittances, 
comptes ou mémoires d'ouvriers ; 6" la religion avec ses 
preuves; 7° une idée générale et succincte des sciences et 
des arts; 8° le chant; 9° la taille des plumes (2). » 

Le cours d'adultes reste bien ce qu'il doit être, c'est-à- 
dire une classe où le maître s'en tient moins à des notions 
élémentaires que dans les précédentes, où il donne plus de 
détails sur les sciences particulières sans craindre d'abor- 
der les idées générales qui mûrissent l'esprit. On remarque 
dansée programme toujours le même souci de bien pré- 
parer les élèves aux devoirs professionnels qui les attendent 
ou qu'ils remplissent déjà ; sans laisser complètement de 

(1) Nous ftTons donné dans le chapiU'e précédent le programme 
des six premlÈres classes. 

(21 Cf. I.p Hegistre des iois et règtemenls, page 7. Ct.aussi Stœbbb, 
pages 90 et 91. ^ 
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côté l'agréaljle, puisqu'une étude succiDcte des arts y 
trouve même sa place, il vise avant tout à l'utile, veut 
répondre aux besoins immédiats, donner le confort avant 
le luxe. Composer des lettres, des quittances ou mémoires 
d'ouvriers, apprendre les principes de l'agriculture, de la 
greffe, voilà des esercices qui conviennent à de jeunes 
artisans, à de jeunes cultivateurs. Puis des notions de 
physique, d'astronomie, de géométrie, les aideront à se 
rendre compte des phénomènes naturels, leur permettront 
de comprendre leur ouvrage, de s'expliquer les change- 
ments de température ou le fonctionnement des machines 
qu'ils emploient; or comprendre son travail, c'est déjà 
l'aimer et ils lui porteront un intérêt d'autant plus grand 
qu'ils apprendront à le mieux connaître. 11 y a là dans cette 
simple énuraération de matières d'enseignement une source 
féconde où Ton peut encore puiser de bons conseils. En 
tout cas, nous n'avons rien trouvé de mieux depuis, nous 
n'avons fait, comme Oberlin, que rendre nos cours acces- 
sibles à tons ceux que nous y convions, leur donnant un 
caractère plus spécial suivant le cas et les endroits. Notre 
intention philosophique, en les fondant, était bien aussi la 
sienne ; ne pas laisser perdre l'instruction déjà reçue, la 
pousser plus avant, donnera l'adulte les qualités qui le 
feront homme, lui apprendre à penser, vivre et agir. 

Hais l'homme sera-t-il toujours ce que fut l'adulte ?Aura- 
t-il conservé dansleur intégrité les connaissances acquises? 
Aura-I>^il encore le cachet de distinction morale qu'imprime 
une éducation raisonnée? La nature humaine est essentiel- 
lement sujette à changer ; dans l'espace de quelques années 
nos idées peuvent évoluer, nos goilts se transformer. Les 
bonnes habitudes se perdent aussi très vite ; les tentations, 
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les distractions sont souvent plus fortes que les résistances 
intimes ; le temps faisant son œuvre, on n'a plus le courage 
d'attaquer pour vaincre, on a la sensation d'avoir son sang 
glacé dans ses veines, de ne plus posséder, comme lajeo- 
Dcsse bouillante et enthousiaste, ce trop-plein de sève inté- 
rieure qui demande à se répandre, l'élan înstinctir qni la 
porte vers les autres, vers un bonheur infini. 11 faut éviter 
cet enlisement, il ne faut pas que ce temps toujours im- 
placable creuse les rides de l'Ame en creusant celles du 
front. Et Oberlin, se mettant à la tâche sans calculer jamais 
le prix de ses fatigues, fait l'éducation des hommes comme 
il fait celle des enfants et des adultes. Il les réunit à 
l'église, au presbytère, à l'école et là pendant que ses 
paroissiens et paroissiennes s'occupent à quelques travaux 
d'intérieur, U leur parle et les fait parler; les causeries 
sont simples, bienveillantes, elles ont trait aux événements 
du jour et de la vallée, le ton est celui de la bonne amitié 
et de la franche gaieté, il leur enseigne le plaisir et la joie 
comme on enseigne la lecture, il fait l'éducation du repos. 
Et c'est bien le moyen en eiïet de les arracher aux joms- 
sances malsaines (1) que de leur apprendre à employer 
leurs moments de loisir aux distractions pures qui laissent 

(I] Avec une rare force il fdt ce que nous appelons aujourd'hui 
renseignement Antialcoolique et il etiile devant ses paroissiens tes 
souffrances qui attendent les cabaretiers, ces i gens scandaleux •- 
■ Tu le Terms lorsqu'il comparnltra devant le tribunal du S. Jésus- 
Christ et sera lA accusé par les parents des enrants qu'il aura séduils, 
et par la jeunesse elle-même qu'il a attirée dans ses pièges, tu le 
verras quand on lui dira ; Va t'en maudit ftu feu étemel qui esi 
préparé, au diable et à ses anges et valets. — Tu le verras, quand U 
sera chassé de la présence de Dieu avec toute la troupe considénihle 
des ennemis de Dieu et de Jésus-Clirist et relégué dans le goulTre Ae 
feu, dont la fumée montera de siècle en siècle...» (Discours pro- 
noncé le T jultlel 1799. Cf. le joum.-it L'Ki)lise libre; 5* année, nu- 
méros 29 et 30 des iS et 2S juillet 18T3, pat.'cs £35 et 199.) 
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après elles, au lieu de l'âcreté, une saveur douce et agréable. 
Ce sont les collegia pietatis de Spener, mais ils ont subi 
d'heureuses transformations ; le pasteur s'y élève aux plus 
inaccessibles hauteurs de la religiosité mystique mais pour 
redescendre brusquement aux choses terrestres les plus 
pratiques; prédicateur étrange qui unit intimement le 
surnaturel le plus inconcevable à la réalité la plus plate. 
11 touche à tous les domaines de la science, à la philoso* 
phie, à la littérature, aux arts, à l'histoire, à la géographie, 
aux mathématiques, à la physique, à la chimie, à l'astro- 
nomie, à l'histoire naturelle, à ragricolture et la figure de 
Dieu domine le tout, embrassant à la fois dans la pléni- 
tude de leur extension le monde matériel et le monde spi- 
rituel. Oberlin divinise toutes les branches de l'activité 
humaine; il leur fait revêtir un caractère d'obligation 
stricte ; l'être paresseux et routinier est à ses yeux un inu- 
tile dangereux, une créature ingrate à l'égard de son créa- 
teur et de la nature, un individu nuisible à la société, à la 
collectivité à laquelle il doit son travail et son intelligence. 
C'est pour les Ban de la Rochois un devoir envers Dieu de 
forcer le sol à devenir plus fécond comme c'est pour eux 
une obligation de respecter la loi morale ; Satan qui guette 
d'un œil méchant nos moindres actions est heureux qu&nd 
les champs et les prairies restent improductifs et il ne 
manque pas de tirer vauité des plus petites victoires que 
lui font remporter sans cesse l'ignorance ou l'insouciance. 
S'agit-il d'engager ses compatriotes à planter des arbres 
I Iriiitiers, il profitera de la première assemblée pour leur 
tenir ce langage ; '< Satan, l'ennemi de tous les êtres, se 
réjouit si nous déracinons et si nous détruisons. N. -S. Jésus- 
Christ an contraire se réjouit si nous travaillons pour le 'bien 
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général. Puisque VOUS souhaitez tous dedevenirbienheureus 
et de partager sa gloire, cherchez à lui plaire pendant votre 
vie.IIlui plaît quepar amour vous plantiezdessrbres pour le 
bien général ; en voici venu le moment, soyez donc prêts à 
planter. Souvenez-vous qu'en agissant ainsi vous lui plai- 
sez (1). » 

Veut-il encore les décider à irriguer leurs prés, il ne s'em- 
barrassera pas davantage de considérations scientifiques 
qu'ilsne comprendraient pas, il leur dira : « Je prie les per- 
sonnes qui ne contribuent pas de toutes leurs forces, de tout 
leur pouvoir et crédit à faire les arraugements nécessaires 
pour Tarrosement équitable et fraternel des prés, je les prie 
de considérer... que Dieu veut de la règle en tout, du bon 
ordre, bonne intelligence, équité, amour fraternel ; que c'est 
pour établir le règne de ces vertus sur la terre et nous déli- 
vrer du pouvoirdeSatan, qui veut et qui soutient le désordre, 
la baine, l'oisiveté, la ruse, la querelle, les injustices — 
c'est pour nous racheter de son pouvoir que N.-S. Jésus- 
Christ a souiïert si cruellement. .. que. . . lorsqu'on reste froid 
et indifférent maintenant et toutes les fois qu'il s'agit de se 
prêter à un arrangement fraternel et équitable, d'abolir une 
coutume de l'enfer et d'établir une règle céleste, c'est, chers 
amis, c'est se mettre [pour l'amour d'un peu de profit 
momentané, passager et terrestre) plutôt du côté de Satan 
que du côté de Jésus-Christ (2). » Ainsi, c'est abolir une 
coutume de l'enfer et établir une règle céleste que d'amé- 
liorer les procédés de culture, d'ensemencer des prairies 
artificielles, de reboiser la montagne, de planter de nou- 
velles espèces de pommes de terre, c'est plaire à Dieu et 
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ne pas suivre les conseils de Satan. Mais il ne Taut pas tra- 
vailler que pour soi, le bien public réclame nos efforts et 
pour faire de la bonne besogne, il est nécessaire de vivre 
comme des frères, de s'associer. C'est pourquoi Oberlin 
fonde une société d'agriculture. Les membres se réunissent 
tous les dimanches; à chaque séance le président lit 
« huit à dix pages d'un bon ouvrage d'économie rurale : 
chaque membre est invité d'être bien attentif à cette lec- 
ture, en cas de besoin d'en prendre des notes, et de faire 
pendant la semaine et dans des moments de loisir les essais 
proposés (1) ». Ceui qui auront expérimenté les améliora- 
tions indiquées, rendront compte des résultats de leurs 
tentatives sur lesquelles chacun fera les obervations qu'il 
jugera utiles; on consignera toutes les expériences faites 
de façon à ce que tous les sociétaires puissent s'y reporter 
pour les mettre à profit si elles sont décisives. Ce registre 
que nous avons retrouvé dans les archives de la paroisse de 
"Waldersbach était tenu avec un soin méticuleux : on y 
donne tous les renseignements désirables sur le moment 
précis, le lieu, son étendue et sa composition géologique 
où rexpérience a été faite, sur la nature, la qualité, la pro- 
venance et le rendement exact du produit ensemencé ou 
planté; de cette manière, les méprises et les déceptions 
étaient presque inévitables. La devise de la société était ; 
Vivons pour Dieu et pour la patrie, car, dans la pensée 
d'Oberlin, les membres remplissaient bien un devoir 
envers l'être suprême et envers la société ; mais comme les 
preuves qu'il s'efforçait de donner de l'institution divine de 
l'agriculture auraient pu ne pas paraître suffisantes, il avait 

(1) Cf. Stoiber, Slaluls de la Société, pngc 1i]0. 
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soin de recourir à son système de récompenses. Il tient 
soigneusement on registre de» eultivateun (1) et de même 
qu'il s'eoquiert des progrès faits par les élèves, de même il 
remarque les efforts de ces grandsélèves agricoles, note an 
jour le jour ses appréciations sur le gnùt, rintelligence 
avec lesquels Us s'acquittent de leurs travaux. Ces obser- 
vations personnelles, ces notes que, loin de tenir secrètes, 
il divulgue à chaque instant lui servaient probablement à 
classer les cultivateurs pour la distribution des récompen- 
ses agricoles. 11 y a en effet chaque année une fête solen- 
nelle où l'on remet des prix en argent et en livres à ceui 
qui ont les plus belles récoltes, les plus beaux fruits, à 
ceux qui ont planté le plus grand nombre d'arbres, aui 
éleveurs qui ont les chevaux les mieux soignés, les bœufs 
les plus gras. Hais l'argent manque souvent aux paysans 
pour se procurer les instruments nécessaires à la culture ; 
à la société il adjoint un véritable syndicat agricole : 
« Toutes les fois qu'un de leurs outils venait de se casser, 
il fallait avoir de l'argent en main pour en acheter, et per- 
dre une journée pour le chercher an loin. ÂSn de les tirer 
de ce cruel embarras, i] étabUt un magasin, où on pouvait 
en acheter au prix coûtant et à crédit, jusqu'à ce que 
l'argent rentrât, soit aux bûcherons qui ne tiraient leur 
paiement qu'à la fin de l'exploitation de la coupe, soit aui 
cultivateurs en vendant leurs bestiaux, leurs pommes de 
terre et leur lin (2). » Oberlin appelait cela le trafic de cha- 
rité; il avait en effet une àme de commerçant honnête et 
bienfaisant, il aimait à faire circuler les écus, à les « faire 
travailler pour les pauvres», comme il se plaisait à dire 
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souvent. Mais dans son magasin coopératif, on ne trouvait 
pas seulement des instruments agricoles, on y pouvait se 
procurer tous les objets de première nécessité, et en par- 
ticulier les grains qu'il donnait à crédita ses paroissiens, 
presque toqjours h court d'argent, et il leur rendait ainsi 
grand service au moment des semailles. Il faisait revenir 
ces grains des pays qui donnaient les meilleurs et ils luL 
coûtaient d'autant moins qu'il en prenait une plus grande 
quantité. Son intention n'était pas de réaliser des bénéfices 
puisqu'il vendait au pris de revient; c'est lui qui presque 
seul alimentait la caisse, aidé quelquefois par ses amis, 
mais souvent il ne recevait pas au temps fixé les sommes 
avancées, il ne songeait cependant pas à s'en plaindre, car 
les Ban de la Rochois, très scrupuleux, s'efforçaient de 
payer leurs dettes le plus vite possible. 

11 apprenait ainsi à ses paroissiens qu'en associant, en 
apportant chacun son petit pécule à la bourse commune, 
on arrive à contribuer largement au bien public en satis- 
faisant son intérêt particulier ; il les persuadait que le 
bonheur général et le bien-être personnel, loin de s'oppo- 
ser, sont éminemment conciliables. Il agrandit encore son 
mont de piété, et fonda tme caisse d'emprunt oii l'on faisait 
des avances sans jamais exiger d'intérêt: ses pauvres com- 
patriotes étaient criblés de dettes et, ayant recours aux 
usuriers, ils les augmentaient sans cesse an lieu de s'en 
débarrasser peu à peu. C'est pour les tirer de cette misère 
sans fin qu'il mit ses propres ressources à leur disposition; 
n'avait-il pas les sommes nécessaires? II faisait seller son 
cheval et courait à Strasbourg faire appel aux bourses géné- 
reuses pour sauver une famille de la ruine et de la désola- 
tion. Il explique lui-même son système de liquidation des 
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dettes (1). « Dieu aime la liquidation et le qulttement des 
dettes... Mais si tout cela est la parole et l'ordre et la pro- 
messe et l'intentioD de Dieu, et si ma vocation est de vous 
conduire à la connaissance et à la pratique des hommes de 
Dieu, pourquoi tant de personnes restent-elles opiniâtre- 
ment en arrière et diffërent-elles constamment de s'y prê- 
ter?. . . Ceux qui demeurent indociles ne parviendront pas 
au salut, je sauverai mon àme et eux moissonneront dans 
les ténèbres et dans les froides contrées de la mort les fruits 
de leur éteraelle indocilité. Considérez encore que la prépa- 
ration à la mort ne consiste pas dans quelques prières ni 
la sainte Cène avant de mourir, mais dans une vie passée 
avec zèle dans les bonnes œuvres. 

Considérez que si l'on disait mille prières près de votre 
lit d'agonie, et si on vous présentait douze fois la sainte 
Cène, cela ne pourrait pas augmenter la masse des bonnes 
œuvres que vous auriez faites, ni diminuer la masse des 
négligences, résistances ou indocilités. Le temps est court 
et le terme de la vie incertain et l'éternité saïis an, bàtons- 
nous. u Aussi demande-t-il aux heureux du moment de 
l'aider dans son entreprise, par charité et par solidarité ; 
l'avare est pour lui un paria, un être détestable entre tous, 
et s'il sait excuser le prodigue, il ne trouve pour le ladre 
aucune parole de pitié. Il fait comprendre aux favorisés de 
la fortune, que leur richesse peut aller au vent en un ins- 
tant, et qu'il est de leur intérêt comme de leur devoird'ai- 
der les misérables s'ils veulent à leur tour être secourus le 
cas échéant. Nous ne comptons à ses yeux que par notre 
participation aux bonnes œuvres, et il ne pense nullement 

(1) Cf. STntBEn, pnges 169-171. 
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à amasser des capitaux grâces à des escroqueries, son but 
n'est pas de s'enrichir ni de faire la fortune d'une associa- 
tion privilégiée, l'argent a-une destination déterminée que 
chacun connaît et sur laquelle chacun est appelé à donner 
son avis (1). Mais jusqu'alors il ne s'était adressé qu'aux 
bonnes volontés; en 1780, c'est-à-dire peu de temps après 
la fondation de la caisse d'emprunt, il crée, dans une con- 
ception plus nette et plus large, une nouvelle association : 
la société chrétienne. C'est, outre son caractère reli^eui, 
une véritable mutuelle, telle qu'ai^ourd'hui nous commen- 
çons à les établir. Elle a sa « caisse d'amortissement », 
c'est-à-dire sa caisse d'épargne prévoyante, et elle réserve 
ses secours à ses membres seuls, en tenant compte de leurs 
charges et de leurs situations de fortune ; eUe s'efforce de 
parer aux besoins immédiats pour sauver les sociétaires de 
la misère complète, et leur laisser le temps de remonter 
leurs affaires. Le droit d'entrée est de « 12 sols » (2) et 
on exige seulement de la personne qui sollicite son admis- 
sion quelques conditions assez simples : elle doit suiUiut 
promettre de ne pas contracter de dettes sans le consente- 
ment dn pasteur, et de ne faire que les dépenses « indis- 

(1) Et cepeadiint malgré son honnêteté scrupuleuse, il lut était 
impossible de se soustraire complètfiment aux calomnies méchantes 
qui n'oublient personne ; UTec une bonhomie charmante il les 
recueille et les note nvec soin, probnlilcmcnt pour les avoir toujours 
devant les yeui afln d'éviter les faits gui lui sont reprocliés. On 

ImniFii Aa lui iinn nnla i-^illnjn n,i OClObrC i812, Ct qUl COnUCnt IfS 

steur de Waldersbath, J. F. Obpr- 

..A la teneur ■ 1. Pour un louis d'or 

qu'il prête A un pauvre homme, il prend jusqu'il 3 Trancs d'intérêt 
uDDuel. 2. 11 tient toujoui's des donneuses ou concubines. 3. II » 
fnittme quÉle fi Slrasboui^poiirln réparation des chemins, u'en a 
Fmplojé que la moitié et le reste il la mis en poche, etc., etc. ■ 
On loit que certains de ses paroissiens ne craignaient pas de l'atta- 
quer même dans sa vie intime. 

(2) SraesEB, page 173. 

Paiusot. — Olierlin. U 
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pensablement et absolument nécessaires ». Malheureuse- 
. m^nt la société ne put pas vivre, elle éveilla des jalousies, 
des animosités plus nuisibles que ses bienfaits n'étaient 
utiles. Le recrutement avait d'ailleurs été difficile ; malgré 
les fréquentes objurgations du pasteur, ceux qui étaient le 
plus à l'abri des coups du destin n'y étaient pas entrés. Or 
que pouvait faire une association de misérables qui payaient 
à grand' peine leur cotisation, et demandaient sans cesse 
des secours à une caisse vide ? Oberlin se vit dans la dure 
nécessité de la dissoudre, et déjà le 11 mai 1783 il pro- 
nonce un discours à ses paroissiens assemblés; avecuoe 
-véritable douleur, il leur fait part de sa résolution, et 
cependant avec plaisir il constate que les sociétaires « ont 
appris plus de cordialité, plus de francbise, plus de har- 
diesse fraternelle et plus de confiance l'un vis-à-vis de 
l'autre (1) ». Cette première déception ne le décourage pas; 
-avec la même joie virile, il s'apprête à revenir à la 
«harge (2), 

Les égoïstes se font plus de mal à eux-mêmes qu'ils 
n'enlèvent de bonheur à leurs semblables; c'est à cette 
vérité qu 'Oberlin consatre toufe sa vie; il veut lui donner 
une preuve éclatante capable de désiller les yeux des plus 
récalcitrants. L'association, il ne cesse d'en parler à ses 
paroissiens, de leur détailler ses avantages; c'est d'elle 

(!) St(ebeb, page t75. 

(2) RapprochonB de ces tentatives diverses celle qu'il fit en faveur 
des Assignats qui aTaient beaucoup diminué de valeur. Les Ban de ta 
Rocbois déjà si pauvres, allaient encore perdre de ce fait les petites 
économiee qu'Us avaient péniblement amassées. Oberlin fit en sorte 
de rendre cette perte moins appréciable, et le Si vendémiaire an III 
il ût à ses paroissiens la proposition suivante : « Comme les assi- 
gnats sont des obligations nationales, et que chaque bon patriote en 
est chargé pour sa quote-part, on invil<>rait les bons citoyens à fiiire 
là-dessus ils. République de petites oOinndes successives, en rabais- 
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(jQ'il se réclame toqjours, parce qu'elle est fille de l'amour 
et de la volonté. Assoeions-nous ! c'est le cri de guerre et 
d'alarme dont Q Tait retentir à chaque occasion les échos 
de la vallée, et dans sa naïveté impatiente il aperçoit déjà 
le moment où, comme dans son Baa de la Roche, tous les 
peuples pacifiés seront unis dans une embrassade frater- 
nelle. C'est toujours avec la même foi fervente qu'il pro- 
pose comme idéal à ses paroissiens le bien public, et avec 
nue précision rare, il leur fait comprendre qu'il est iden- 
tique au bien particulier, qbe l'isolé dépense son temps, 
son aident, son intelligence et ses forces en pure perte, 
que les associés font deox fois plus d'ouvrage et le fout 
deux fols mieux. Comme il avait créé une société agricole, 
une association mutuelle, il fonde une société de fours, et 
le discours (1) qu'il prononce à cette occasion est vraiment 
remarquable par l'élévation de la pensée et par la noblesse 
de l'intention ; mais quelques fragments de cette allocu- 
tion feront mieux saisir l'ingéniosité de l'idée d'Oberlin. 
« Le bois devenant plus rare de jour en jour, chaque chré- 

sfint chacun en son particulier quelques assignats et de marquer ce 
ra]>ais sèment sur le dos de l'assignat jusqu à son entier nnéantls- 
sement. » (CT. Stcebeb, pages 288-299). Ainsi chaque assignat en pas- 
sant d'une main ùl'autrâ valait quelques sous de moins: on inscris 
vait au dos la différence et la perte se répartissait ainsi entre tous 
MUS qui l'avaient reçu; elle était donc rendue presque insensible. 
La Convention nationale dans sa séance du 19 tnmaire an 111, vota 
d'ailleurs des léllcitatlons k Oherlin à ce sujet et lui décerna « la 
mention honorable de l'offtande civique ». Les choses en effet ne se 
passaient pas partout ainsi, même en Alsace, si l'on en croit la note 
suivante, trouvée dans l'Analyse des opérations du Directoire du 
district de Strasbourg pendant le mois de nivAse, l'an III (Esprit 
1 ubiic'i. - La commune de Strasbourg parait maintenant se prêter 
au discrédit des assignats, en mettant un taux excessif aux denrées 
de première nécessité... Il est notoire que dans les campagnes on 
obtient facilement pour du numéraire ce que l'on n'aurait peut-être 
pas pour des assignats... » Cf. Archives nationales. F. 1, C. 111. Bas- 
Itliin S. 
(1] SriEfiEH, pages 16D-162. 
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tien doit s'appliquer à le ménager de son mieux, quand 
même il en aurait en abondance... Un des articles qui 
demande plus de bois qu'il n'en faudrait est la pratique 
usitée de chauffer les fours. 1° Les fours sont trop grands. 
2" Chacun chaufTe un four froid parce que chacun n le sien 
propre, au lieu que dans tous les endroits où les choses 
sont mieux arrangées, un seul four sert k plusieurs ; quand 
il est une fois chaud, on entretient sa chaleur avec peu de 
bois. Essayez donc d'introduire cette bonne méthode parmi 
vous. Au commencement vous rencontrerez des difficullés. 
mais peu à peu, aveo de la constance vous en viendrez à 
à bout. Associez-vous à 6 oo 8 ménages. Arrange)!- vous 
de façon que tous cuisent leur pain de suite, l'un après 
l'autre, dans un même four. Chacun chauffera le four pour 
sou paiu de son propre bois. Mais comme celui qui le chauf- 
fera le premier consumera beaucoup plus de bois que les 
suivants; il faut que la deuxième fois un des autres cuise 
le premier, et ainsi chacun à son tour. » Et inévitablement, 
comme il craint de n'avoir pas encore convaincu son monde 
par ces considérations pourtant si pratiques et àla justesse 
si évidente, il promet des récompenses : s'il y a quatre 
sociétaires, ils recevront chacun une livre de laine, s'il y 
en a six, ils auront une livre et demie, s'ils sont huit, ils 
auront deux livres ; ces prix leur seront donnés au bout de 
trois mois à condition cependant qu'ils s'engagent formel- 
lement à continuer encore au moins pendant un an. Puis 
revenant à sa tactique première, il leur éuumère à nouveau 
les bienfaits moraux et pratiques de l'association, il leur 
recommande la tolérance et termine par cet appel pres- 
(]ue éloquent : « Si vous trouvez la chose bonne, que les 
rancunes, les jalousies qui désunissent tant de ménages. 
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tant de familles, ne vous en empêchent pas. Sacrifiez ces 
jalousies, soyez chrétiens. Quand vous serez associés, soyez 
constants, doux, prompts à céder. Vainquez la grossièreté, 
l'insolence, la piquanterie des autres par la patience, la 
douceur, la complaisance. » Oui, pour lui, être chrétien, 
c'est renoncer aux satisfactions de l' amour-propre, se don- 
ner tout entier aux autres ; travailler pour Dieu, pour la 
patrie, pour l'Iiumanilé, tout cela est synonyme dans son 
esprit et il ramené toutes ses actions à ce triple idéal qu'il 
considère comme unique. 

Comme toutes les belles et bonnes intelligences du 
mon4e entier, Oberlin applaudit de tout son cœur, de 
toutes ses forces vitales au mouvement généreux qui 
venait de provoquer la Révolution. C'est vraiment un 
républicain de la première heure acceptant les nouvelles 
idées et l'ordre nouveau après s'être attaché à en bien 
saisir les principes et les conséquences probables. La 
Révolution satisfaisait ses plus belles espérances, il pou- 
vait croire enfin réalisé sur la terre le rêve qu'il avait fait 
pour la vie future. Cependant sa bonne foi devait être 
encore mise en suspicion ; par une de ces erreurs si fré- 
quentes à l'époque, il fut arrêté le 28 juillet 1794 en même 
temps que son collègue de Rothau ; conduits à Schelestadt 
ils ne tardèrent pas à être remis en liberté. Et pourtant il 
fut mieux qu'un républicain, il fut un instituteur du répu- 
blicanisme. Quand la Révolution éclate, il ne se contente 
pas d'applaudir à son œuvre, il la justifie et la fait aimer. 
Et sa sincérité est si grande, son éloquence si entraînante 
qae nous pourrions encore l'envoyer dans les campagnes 
comme professeur d'instruction civique et sociale. 11 avait 
fait des adultes du Ban de la Roche des hommes, ÎI en fit 
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des citoyens ; il les avait préparés à penser et à vivre an 
foyer, il leur apprit à agir au forum. Dès les premiers 
moments de la crise, il parcourt la vallée, lisait et com- 
mentant la Déclaration des Droits de l'homme, le plus beau 
monument de notre patrie et de l'humanité ; il ramène an 
bercail les brebis égarées, les apathiques, les craintifs qui 
tremblent, les exaltés qui, ne sachant se contenir, vou- 
draient voir en un jour leurs désirs réalisés. Mais il n^^ 
parle pas que de droits, il insiste aussi sur les devoirs 
qu'impose l'ainranc bisse ment des classes. En leur faisaol 
comprendre la valeur de la liberté, il n'oublie pas les 
obligations qui reviennent à un peuple-roi, maitre de ses 
destinées. Il tient à leur expliquer en quoi consiste exacte- 
ment la liberté, il dissèque devant eux ce terme si équi- 
voque, au mépris duquel se sont commises tant d'injustices 
flagrantes, au nom duquel prennent naissance tant 
d'erreurs et de malentendus ; il leur montre quel puissant 
levier, quel admirable ressort d'action elle peut être poor 
ceux qui sont capables de lui donner sa vraie signification. 
« La liberté est la mère des grandes vertus sociales ; elle 
n'inspire que des actes sublimes de bienfaisance envers 
les individus, des œuvres étonnantes d'utilité publique ; 
elle est aussi ennemie des excès que de la servitude ; elle 
repousse avec la même horreur l'homme injuste envers 
ses semblables et les tyrans qui les subjuguent ; elle est 
donc la source de la paix et du bonheur ; si l'un et l'autre 
se trouvent dans la justice et dans la vertu, ells fait braver 
mille fois la mort au soldat qui expire en tournant les yeux 
vers sa patrie ; elle fait enfanter des prodiges à celui qui 
ne croyait devoir jamais figurer dans l'histoire des braves: 
elle élève aux grades supérieurs le simple guerrier dont 
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elle enflamme la grande âme et en fait un héros immortel. 
La Traie liberté garantit à l'homme les drojts que la ■■ 
nature lui donne ; elle ne souffre pas que l'orgueil ambi- 
tieux se les arroge par exclusion ; elle les garantit à 
chaque individu ; elle les garantit à la société entière ; 
sous les lois de la vraie liberté comme sous celles de la 
nature, tous les hommes sont frères ; comment pourrait- - 
elle être pour eux un principe de haine, d'injustice et de 
discorde? Ordre, vertu, bonheur, voilà les caractères dis- 
tinctifs de la vraie liberté, c'est là celle qui doit combler 
DOS vœux ardents et que nous devons dérendre jusqu'au 
dernier soupir, c'est là celle qui doit être la récompense des - 
sacrifices du sang que nous aurons versé pour le honheiur 
de nos arrières-neveux (1). » Citons encore ce passage 
suggestif d'un de ses discours (3). « ... Le mot république 
est latin : res publica et veut dire en français la chose 



(1) >ous nvons extrait ce passage d'une brochure manuscrite 
(Mss. ANDBE«-Wm) écrite entièrement de la main d'Oberlin et inti- 
tulée : Evénements mémorables (pages 27 et 28J. Il nous .1 été 
impassible de déterminer s'il en est bien l'auteur ou non ; le style, 
grâce k sa purelé, ne semble pas être le sien ; d'un autre coté, 
quand tl copie un passage quelconque, il note avec une exactitude 
scrupuleuse dans quel ouvrage l| a puisé, indique le nom de l'au- 
teur, la date, et le lieu de l'impression, donne la pagination. Bien 
mieux, s'il fait des emprunts a un journal, il nous renseigne en 
nous disant qu'il les a faits k « une feuille publique -. On trouve 
de lui par exemple un cahier de '230 pages Intitulé : Principes de 
chimie ; il nous dit qu'ils sont " tirés par extraits des Princtpei de 
Ckimie. par H. de Fourchov. Paris, 1787. a On est donc en droit de se ' 
demander si toutes ces relations sur des " événements mémorahles ° 
doivent lui Être attribuées ou si elles sont des copies de quelque - 
ouvrage ou encore de libelles sjionvmes qui à cette époque circu- 
laient nombreux. Il y « dans cette nrochui^ des aperçus très inté- 
ressants sur la politique du temps ; en tous cas, il est certain 
qu'Oberlin s'en servait pour l'éducation de ses paroissiens et que 
cette btQon de les instruire devait puissamment contribuer à faire 
d'eux des citovens actils et judicieux. 

(2) Prononcé au CJub le ^ août 179*. C(. l'Eglite libre, n' 18 da ■ 
! mai 1873, pages 137 et 138. 
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publique, le bonheur, la prospérité publique. On dénote 
par là un gouvernement où tous les citoyens travaiilent de 
corps et d'âme au bonheur de tous. Un gouvernement 
semblable à celui des abeilles où cbacno se regarde comme 
membre de la grande famille et n'aspire qu'à l'honneur de 
eonbibuer selon ses talents le plus possible au bonheor de 
cette grande Tamille... » L'égalité de tous les hommes 
devant la loi, la liberté et la fl^ternltê humaines, le droit 
fondé sur la Justice, la réciprocité du devoir, la solidarité 
des intérêts, la souveraineté de la conscience et de la 
raison, tels sont les principes qu'il veut inculquer i ses 
concitoyens, du haut de sa chaire transformée en tribune 
politique. Et c'est qu'en efTet Oberlîn, quand, pendant la 
Révolution, les temples sont fermés et les exercices du 
culte interdits, avec beaucoup d'ingéniosité empreinte de 
quelque malice, tourne la loi ; il crée une société populaire 
qui tient ses séances [1) à l'église et où il fait des haran- 
gues où se mêlent les enseignements politiques et les ins- 
tructions religieuses. Octavie de Berckheim nous raconte 
dans son Journal une de ces séances à laquelle elle assista. 
> Nous avions tous un extrême désir d'assister à un des 
clubs du Ban de la Roche fondés par le bon Oberlin ; nons 
résolûmes donc d'aller à Fouday à la prochaine décade. -- 
Nous nous étions proposé d'attendre Oberlin à l'entrée, 
nons avons h&té nos pas, mais on était déjà assemblé au 
temple qui est à peu près au milieu du village, et contenait 
toutes les ouailles d'Oberlin. Ce temple a été bâti il y a 

(!) II nous dit lui-mèine dsos son Tableau chronologique : 
«1793, avril, 9. Voulant commencer le service dlTin à l'église de 
Waldershach, Je fus interdit de toute fonction ministérielle et 
rétablis une sociâtê populaire etsoua ce nom noue pAmea continuer 
les eiercices du culte. ■ 
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quelques années, par M, de Dietrich qui était alors le 
seigneur des sept villages du Ban de la Roche. On monte 
quelques degrés pour entrer, une belle simplicité règne à 
l'intérieur, le local est partagé en quatre parties, séparées 
par deux chemios qui se croisent, distribution Tort bien 
entendue. D'un côté les bancs sont occupés par les 
femmes, de l'autre par les préposés ou clubistes. En haut, 
une grande tribune court autour de la salle ; elle est destinée 
à l'orgue et aux jeunes gens. La chaire est à droite. Le 
service ou le club était commencé lorsque nous sommes 
entrées. On avait déjà chanté les cantiques ou hymnes, et 
je le regrettais bien. Nous nous sommes partagées dans 
les bancs aux places restées libres ; c'était le moment de 
l'examen ; les jeunes filles sur une ligne, les jeunes 
garçons sur une autre étaient interrogés par un des pré- 
posés, en présence de toute la communauté, sur les Droits 
de l'homme qu'ils doivent savoir par cœur. L'examinateur 
passaitdes uns aux autres et cette alternative avait quelque 
chose de tout à fait intéressant. Les jeunes tilles répon- 
daient avec l'expression de la douceur et de la modestie, 
les jeunes gens avaient dans leur voix quelque chose de 
rauque et de martial, qui Taisait pressentir qu'ils sauraient 
au besoin maintenir leurs droits et défendre la liberté. 
Cela me rappelait ces refrains entre les vieillards et les 
jeunes gens de la Grèce, où la jeunesse, l'espérance de la 
patrie, prenait l'engagement de marcher sur les traces de 
ses prédécesseurs et dès le berceau apprenait à mourir 
pour elle. 

Cet exercice fini, le président se leva et lut le procès- 
verbal de la dernière séance ; il y était fait mention d'un 
discours tenu par l'un des membres, je ne sais plus sur 
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quelle matière, mais c'était tout bomienieitt le germoa 
d'Oberlin. Celui-ci Ait interpeUé aâa qu'il continuât à dé- 
Telopper son scget de la décade précédente. Alors Oberlin, 
qui se tenait dans un des bancs des dubistes, quitta son 
grand manteau, monta à la prétendue tribune et amena 
fort naturellement une prière, telle qu'elle se faisait ci-de- 
vant à l'ouverture du service divin. Puis vint un sermon 
très chrétien adapté aux assistants, malheureusement j'y 
trouvais trop d'allusions h des choses qui sont des mystères 
pour moi : mais je l'admirais quand même, car il était tel 
qu'il fallait qu'il soit pour les gens qui nous entouraient, 
et surtout parce qu'il fallait du courage pour parler de la 
sorte. J'ai eu le plus grand plaisir à entendre ce bon Ober- 
lin; qu'il me tardait de le revoir : rien de ce qui tenait à 
sa manière d'être et de sentir n'était effacé de mon esprit 
par les orageuses années qui avaient passé sur les moments 
où je le vis précédemment, et je retrouvais avec plaisir 
dans cet homme le même saint enthousiasme, cette expres- 
sion de physionomie franche et originale qui loi ouvre l'ac- 
cès de tous les cœurs. Après le sermon, il dit encore une 
prière, tout le monde s'agenouilla et les femmes mirent 
pour la plupart la tête dans leurs mains. Il me semblait 
qu'il 7 en avait qui n'étaient plus sur la terre, mais aussi 
je me sentais dans une disposition peu ordinaire ; il 7 avait 
si longtemps que je ne m'étais plus troavée dans une assem- 
blée d'hommes réunis par un sentiment de piété pour ado- 
rer l'Éternel, et cette assemblée était bien réunie pour lui 
rendre de sincères actions de gr&ces. Après le service pro- 
prement dit, un citoyen (domicilié depuis peu au Ban de la 
Roche, mais membre du Club) demanda à prendre la parole ; 
il «mit des réflexions sur l'abas de la liberté et des consi- 
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dératioQS sur les nouvelles inventions aaxquelles elle a 
donné naissance. Il a insisté sur un moyen de tanner en 
très peu de temps des peauï, auxquelles il fallait des an- 
nées entières auparavant. II a aussi fait mention du télé- 
graphe, ensuite on a lu la feuille villageoise et fait passer 
le klingelbeutel (1) pour les pauvres. Les hommes, ou pour 
mieux dire les clubistes, sont encore restés assemblés, mai» 
les femmes et la jeunesse sont sorties, il y avait beaucoup 

de monde (2) » On voit par là quelle intimité de bon 

aloi régnait dans ces séances où rien n'était négligé, ni 
l'enseignement agricole, ni les instructions ménagères, ni 
surtout les conseils moraux; Oetavie de Berckheim remar- 
que la franchise brutale, qui aurait pu être révoltante si elle 
était sortie d'une autre bouche, avec laquelle Oberlin haran- 
guait ses concitoyens ; mais rétofTe du pasteur incorrigible 
apparaissait sous l'écorce trop tendre, parce que trop 
neuve, du citoyen, c'était toujours la morale religieuse 
qu'il enseignait en même temps que la morale républi- 
caine. Hais nous ne pouvons lui reprocher ce procédé qui 
était bien dans son rôle, reconnaissons au moins sa bonne 
foi, car pour lui, il n'y avait qu'une morale, celle du Christ, 
et, à son avis, elle était déjà conforme à la Déclaration des 
Droits. Avec quelle chaleur aussi, avec quel touchant en- 
thousiasme, il les supplie, au nom de l'amour et de la vo- 
lonté, de renoncer pour toujours à l'étemel et impuissant 
antagonisme des castes, à l'égoïsme brutal et hostile I Avec 
quelle fermeté et quelle décision il s'efforce de les conqué- 



(1) Bourse pour la quête montée à l'extrémité d'une perche et 
■ntinii' d'une sonnette. 

(2) Cf. op. cit., tome 1, pages 34-101. Relation datée de fri- 
maire 1794. 



.<ib,Google 



S52 - OBEBUN IN8T1TDTEUB 

rir à la justice internatioDale, aa respect de la personne et 
de la dignité humaines pour les élever jusqu'à cette vertu 
souveraine qui place le bonheur suprême non dans la jouis- 
sance, mais dans l'accomplissement du bien. Prenant le 
mot de république dans son sens étymologique, il lui donne 
sa véritable signification et sa véritable grandeur; la répu- 
blique pour lui n'est pas une simple Tonne de gouverne- 
ment, c'est la chose pabUque, celle qui appartient à tous et 
à laquelle tous se doivent. Son discours à l'occasion de la 
fête de la jeunesse dn 2i germinal an IV est le plus beau 
qn'il ait jamais prononcé parce qu'il s'adresse non seule- 
ment à ses concitoyens d'alors, mais aux Tauteurs de trou- 
bles de tous les temps et de tous les pays qui ne veulent 
pas reconnaître les droits imprescriptibles de la société et 
dont l'ambition injuste est de préparer des générations 
rétrogrades et égoïstes. 11 n'est plus ici un mystique, il 
n'est pas davantage un utopiste parce qu'il prêche une 
guerre à outrance contre les préjugés qui ont fait pendant 
trop longtemps des hommes un troupeau asservi, incapa- 
ble de se diriger seul parce qu'il n'avait jamais tenté 
l'épreuve. « Nous célébrons donc aujourd'hui, dit-il, lafOte 
de la jeunesse. Tout homme sensé comprend qu'une pa- 
reille fête ne sera célébrée dignement et convenablement 
que quand la pluralité des membres de la République fran- 
- çaise seront animés des sentiments vraiment républicains; 
c'est-à-dire ; i" Quand ils comprennent que le bonheur pu- 
blic fait le bonheur des particuliers; que chaque particu- 
lier ne doit vivre que pour le public; que Dieu ne peut 
nous approuver ni nous aimer qu'autant que nous pensons 
etagLssonsenconséquence.2° Alorsdoncon est républicain 
quand on ne vit, ne subsiste, n'entreprend, ne se choisit 
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«ne profession ou genre de vie, ne se marie, n'engendre 
ni n'élève des enfants que pour l'utilité publique. 3° Alors 
on est répuLIicain quand, pour l'amour du public, on s'ef- 
force à donner aux enfants l'exemple d'une vie généreuse, 
utile à d'autres, pleine de bonnes œuvres, c'est-à-dire rem- 
plie d'occupations dont le but est la prospérité publique. 
4" Alors on est républicain quand on élève ainsi ses enfants 
et qu'on leur inspire de pareils sentiments et qu'on tes 
dresse de plus en plus à l'utilité publique en leur inspirant 
le goût des sciences et l'amour du prochain. Enfin : &" on 
est républicain alors quaiid on les préserve de cet esprit 
égoïste qui aujourd'hui plus que Jamais, semble dominer 
une nation, qui cependant a fait serment de s'entre-regar- 
der et de s'aimer comme des frères, dont la plus grande 
partie n'ont soin que d'eux-mêmes et ne font rien pour le ' 
public que là où ils sont forcés. Oh 1 loin de nous cet esprit 
infernal antirépublicain en même temps qu'antichrétien. 
vous, mes jeunes concitoyens, qui, depuis aujourd'hui, 
êtes comptés parmi les citoyens actifs I Ohl puissiez-vou 
vous rendre dignes de cet honorable titre eu vous effor 
çant à consacrer à la chose publique et au bien général vo 
forces, votre esprit, votre loisir et vos talents, et à acquéri 
dans ce but des lumières et du savoir, de l'adresse et de 1 
science et un cœur généreux, céleste et divin (1). u Ce ma 
gnifique discours pourrait très bien se passer de tout com 
mentaire. Si les idées qui y sont émises peuvent n'être pa 
admises par tous les esprits, on ne contestera pas du moin 
qu'elles émanent d'un cœur généreux et sincère; elles son 
exprimées avec tant de chaleur et de précision qu'il n'es 

(i) Skbieh, p.iges 255-357. 
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pas permis de douter un instant de la conviction Tranche 
«t profonde de leur auteur. La chose publique est pour lui 
le centre vers lequel doivent converger les énergies indivi- 
duelles; avec une rare puissance, il bannit l'égoîsme pour 
proclamer la légitimité de la solidarité, cette forme plus 
haute et plus noble de la charité, il voudrait voir les yeux 
de tous fascinés par le bien général, par le bonheur collec- 
tif; c'est pour la Société que nous devons travailler, aimer 
«t souffrir, c'est pour elle que nous devons élever nos en- 
fants en leur donnant l'instniction, les lumières et le savoir 
qui augmenteront la prospérité publique; nos enfants, 
avant de nous appartenir, appartiennent à la collectivité. 
« La jeunesse est pépinière de la nation future. Cultivez 
bien cette pépinière et la postérité sera bonne. Négligez les 
enfants, abandonnez-les à eux-mêmes, laissez-les sans ins- 
pection, sans surveillance, accoutumez-les à voir toutes 
choses sur leur propre profit, accoutumez-les à l'avarice, à 
l'égoîsme, paresse, fainéantise, opiniâtreté, désobéissance, 
vengeance, et vous préparez une postérité détestable, (.e 
bon patriote ayant le cœur pénétré de ces vérités porte ses 
«nfants sur son cœur et fait tout son possible pour rendre 
ses enfants vertueux, doux, braves, humbles, serviables, 
généreux (1)... » Et il ajoute que ce faisant, le citoyen rem- 
plira bien ses devoirs envers sa patrie terrestre et sa patrie 
céleste; christianisme, républicanisme se confondent donc 
dans son esprit : tout partisan d'un autre régime lutte 
contre le dieu de charité qui enseigne la bonté et la jus- 
tice. C'est pourquoi on a pu dire avec quelque raison qu'il 

[1) Discoure prononcé le 28 juin 179*. Cf. l'Eglise libre, n* IS do 
IS avril 1873, page 122 et sq. 
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Tut un « socialiste chrétien (2) »; maHieureusement cette 
dénomination est bien équivoque. 

Oberlin n'est pas seulement citoyen de la France, il est 
aussi un citoyen de l'humanité. Il l'avoue enmaintes occa- 
sions, il est autant Allemand que Français ; son caractère, 
ses mceurs, sa langue sont allemands, cependant il ne 
cache pas ses préférences pour sa mère-patrie dont 
aurait honte de répudier l'héritage, fait de grandeurs et de 
revers. Mais aussi cet amour dont il est animé pour les 
Français, ses compatriotes, il l'étend à tous les hommes 
qu'il voudrait voir réunià autour du même drapeau. Il dé- 
plore leur brutalité, leur cruauté ; son lils aine, Jérémie- 
Frédéric, meurt le 27 août 1793 d'une balle reçue à la 
bataille de Bergzabem, il allait avoir vingt-deux ans ; cettA 
vie fauchée si prématurément et si cruellement aurait pa 
être l'occasion d'une sourde colère dans l'àme du père, 
mais le jeune homme était mort pour sa patrie et pour le 
triomphe de la justice et cette idée consolante atténua la 
vive douleur des siens. Oberlin était soldat, mais n'était 
pas un bourreau. « J'étais soldat dès mon enfance ; mon 
goût me portait aux armes et à l'art de la guerre. Si je n'ai 
pas embrassé ce métier, c'est qu'on ne combattait pas alors 
contre la tyrannie, et que je vis au contraire que dans 
l'état de pasteur à la campagne, je pouvais faire infiniment 
de bien (2). » u Je suis un vrai soldat, dit-il encore dans la 
peinture qu'il fait de son caractère (3), je suis grand admi- 



(1) C'est ce que signifie le titre d'une tbèse présentée à )a Faculté 

Ïrotestante de Hoatauban par M. Albert Hooteb. (Ct. Apoendtce bi- 
lifigraphique.) 
12) S-stuBSB, page 360. 

(3) Cette étude psychologique accompagnait Eon portrait, envoyé 
comme cadeau en 1820 an pasteur anfilais Francis C — 
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rateur de l'ordre et de la subordination militaire, non pas 
dans le sens à'etclavage {Sklaverei), mais dans le sens de 
ce noble et profond dévouement qui donne du courage au 
poltron et de Tordre à celui qui n'en a pas (1). » 11 n'avait 
donc rien de ce que nous appelons aujourd'hui le « milita- 
risme u ; il lutte contre les préjugés, contre les abus, contre 
tous ceux qui cherchent k asservir les esprits, mais il 
n'aime pas la lutte pour la lutte et aspire de toutes ses 
Torces à se trouver le plus tôt possible dans un monde 
afTranchi où la méchanceté et l'iniquité ne trouveront plus 
de place. 

Ce qu'il prêche en efTet, c'est l'amour à Tégard dotons 
les hommes sans distinction de race ni de religion pourni 
que ces hommes soient honnêtes et utiles, et s'adressant 
aux jeunes volontaires qui en 1792 répondent ù l'appel 
désespéré de la patrie en danger, il fait à ses amis, à ses 
anciens élèves une allocution vibrante; eu leur adressant 
un suprême adieu, il leur donne ses derniers conseils. 
Âvee une bienveillance toute paternelle, il les met en 
garde contre les dangers moraux qu'ils vont courir, loin de 
leur famille et de leur pasteur. Il leur recommande la 
tolérance, la tempérance, la résignation courageuse de- 
vant la souflVance physique, cela au nom de l'éducation et 
de l'instruction privilégiées qu'ils ont reçues. Et U termine 
par une péroraison où se trouve exprimé avec une rare 
vigueur son vif sentiment de la justice internationale etdu 
respect de la personnalité humaine, h Si vous deviez entrer 
en pays ennemi, souvenei-vous que nous ne sommespas 
ennemis des peuples, nou^ l'avons juré. Les princes 

(1) BcRCiHAHDT. Torae 1, page SIS. 
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Trançais, les transfuges, les émigrés, le roi de Prusse, l'em- 
pereur sont nos ennemis, mais leurs sujets ne le sont pas. 
ODieuI Dieu des armées 1 pourquoi faut-il que des hom- 
mes combattent contre des hommes ! C'est contre des bétes 
réroces et contre des scélérats qu'on devrait s'armer pour 
en purger la terre, on les empêche du moins de nuire. 
Mais les pauvres gens qiie les rois et les princes, nos 
ennemis, ont envoyés contre nous, ne sont pas ces scélé- 
rats, ces bétes féroces; non c'est plutdt leurs chefs qui 
mériteraient ce nom. Dieu miséricordieux! aie donc 
pitié du peuple innocent et foulé, garantis-le, protège-le. 
Ouvre les yeux aux princes inhumains qui allument cette 
guerre et fais leur apercevoir avec horreur les crimes dont 
ils se rendent coupables (1). » Jamais on n'aproclamé avec 
autant de force l'illégitimité de la guerre, de ce meurtre 
grandiose, de ce « crime », comme dit Oberbn, qu'on ne 
devrait commettre que pour puiser la terre des inutiles et 
des méchants. Voilà bien la morale de l'amour que tout 
être raisonnable doit suivre et que tout éducateur digne de 
ce nom doit expliquer à ses élèves, petits et grands, pour 
battre en brèche définitivement la morale de baine, long 
et effroyable cauchemar dont l'humanité a peine à sortir. 
Ayant réussi à introduire au Ban de la Roche le régime 
de la paix bienfaisante, condition indispensable de tous les 
progrès, Oberiin eut dans ses compatriotes des collabora- 
teiu^ intelligents pour les améliorations matérielles qu'il 
avait projetées. En peu de temps cette contrée auparavant 
si sauvage avait complètement changé d'aspect; le sol 
autrefois livré aux mauvaises herbes, aux broussailles, aux 

(1) Cf. Stcbbkh, pages 341-24S. (Discouri prononei à l'églùe dt 
WalderibacA, le 5 août 1792.) 
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rochers et h l'action destructrice des torrents de la monta- 
gne avait été défriché et donnait de belles et abondantes 
récoltes; les cha>npsde pommes de terre et de lin avaient 
remplacé les vaincs pàtiires où les bestiaui ne trouvaient 
qu'une maigre nourriture ; la plantation des arbres fruitiers 
avait pris un grand développement. Mais pour donner à 
«es produits un écoulement et pour faciliter l'importation 
de ceux que les habitants ne pouvaient pas trouver chez 
«ux, il fallait des voies de communication; malheureuse- 
ment, à travers ce pays rocailleux et accidenté, il semblait 
fort difficile de les établir. Aussi la première fois qu'Oberlin 
communiqua à ses paroissiens le dessein qu'il avait formé 
de relier leur vallon à la grande vallée de la Broche, son 
idée fut-elle accueillie par des huées ironiques et par des 
cris de réprobation générale. Hais il ne se tint pas pour 
battu et après leur avoir fait comprendre la possibilité 
d'exécution de ce projet en apparence Insensé, il osa de 
son moyen suprême et prit les devants. II y a loin de 
l'émotion, même profonde, à l'acte, il y a tout un abîme 
entre la pensée, te désir, et l'œuvre, mais pour lui c'était 
choses semblables; sans donner 9' explication s complémen- 
taires, sans chercher à faire des prosélytes ni à gagner des 
aides mal décidés, il se mit à la besogne avec son valet de 
labour et quand on vit au bout de peu de temps que quatre 
bras vaillants avaient élargi et aplani à l'entrée du village 
un petit bout de chemin, les plus ironiques eurent honte 
de leur inaction et ofMrent spontanément leur concoius à 
leur courageux pasteur ; peu à peu le groupe de travail- 
leurs fit boule de neige et bientôt Oberlin se vit à la tête 
de deux cents ouvriers bénévoles avec l'aide desquels i) 
put faire sauter des rocs, construire des murs de soutène- 
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ment, jeter sur la Bruche vis-à-vis de Rothau un pont qui 
existe encore, le pont de la Charité, frayer une petite 
chaussée ilnie, à pentes douces à l'endroit où n'existaient 
que de mauvais sentiers. Tout cela, il est vrai, ne se 
Taisait pas sans difficultés et il fallait, pour arriver à éveil- 
ler les initiatives, user d'éloquence. « Nous sommes frères 
ensemhle, écrit-O aui citoyens de Rothau (1), et nous 
devons commes tels nous entr'aimer, exhorter et avertir, 
surtout lorsqu'il y a du danger. Or vous êtes en danger 
d'être regardés et traités devant Dieu comme coupables 
au sujet du pont de trajet. Permettez-moi donc de m'ac- 
qnitter envers vous d'un devoir sacré comme républicain 
et chrétien. Différentes personnes, en passant sur ce pont, 
sont tombées dans l'eau, l'une s'est noyée... Vous ne 
pouvez pas dire : Nous sommes innocents du sang répandu. 
Vous êtes les magistrats de l'endroit le plus près du pont, 
c'était à vous de le garantir de défenses, par là vous auriez 
garanti cent personnes de frayeur et une de la mort. Vous 
pouviez le faire, vous deviez le faire... » Cet impératif 
catégorique produisait toujours son effet. A la place des 
huttes enftmiées, ensevelies dans les crevasses, on vit 
surgir des maisons rustiques *rès saines et très conforta- 
bles, entourées de parterres de fleurs et d'arbres qui leur 
donnaient un air coquet et élégant. Mais la population 
augmentait d'année en année et il fallait trouver du pain à 
ces nouvelles bouches, il fallait créer du travail à tous ces 
nouveaux bras qui ne demandaient qu'à être occupés ; eu 
1785, Oberlin décida un manufacturier de Sainte-Marie-' 
aux-Hines, Reber, à établir dans la paroisse des métiers à 
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tissage et de filature de coton ; plus tard, en 1814,Jean-Luc 
Legia&d introduisit à Pouday l'industrie des rubans de soie, 
c'était l'existence matérielle assurée pour les Ban de la 
Rochois de l'avenir. Toutes ces innovations ne s'étaient 
pas faites sans difficultés et la fenuue du pasteur elle- 
même avait dû se (aire ouvrière d'usine pour entraîner ses 
voisines. Mais les résultats eurent bientôt Tait de vaincre 
les hésitations et les malveillances et peu à peu cette vallée 
autrefois déserte et désolée devint on des pays les plus 
riches de l'Alsace. 

On pourrait se demander pourquoi nous avons désigné 
ces œuvres si diverses d'Oberlin sous la formule générale 
d'oeuvres post-scolaires. Il semble que, sauf les cours 
d'adultes, toutes ces créations n'aient que des rapports 
très lointains avec l'école. Mais n'est-ce pas encore faire 
de la pédagogie que d'instruire le peuple ignorant, de lui 
apprendre à gagner sa vie en lui fournissant les moyens 
d'existence, de l'amener aux grands principes de liberté, 
d'égalité, de fraternité qui doivent être à la base de toute 
sociélc bien comprise? L'éducation des hommes et des 
femmes n'est-elle pas aussi nécessaire que celle des 
enfants? Le père, la mère, ne revivront-ils pas dans ceux 
qu'ils engendreront ? Le phénomène brutal et souvent 
inique de l'atavisme n'est-il pas là pour nous prouver 
journellement qu'il y a hérédité morale comme il y a 
hérédité physique ? Le vieux dicton : Tel père, tel fils, 
repose sur des faits indéniables ; on reconnaît de plus en 
plus son bien-fondé. Seule une génération forte peut pré- 
parer des générations fortes, les qualités transmises 
pourront s'affiner avec le temps, rarement elles dispa- 
raîtront brusouement. Le péché originel, base de plusieurs 
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religions, o'est en somme que le legs des tares de nos 
ancêtres ; il est de notre devoir de travailler à effacer les 
traces qu'elles ont imprimées à nos esprits. Mais à côté de 
la puissance du passé, il y a celle du présent qui prépare 
celle de l'avenir. Le moindre de nos progrès aura une 
répercussion immense cbez nos descendants, comme une 
simple pression sur un bouton peut mettre en branle la 
machine la plus compliquée et la plus difficile à mouvoir; 
en se transmettant, il gagnera toujours en force et en 
intensité. Le modeste philosophe de la vallée des Vosges 
eut considéré sa tâche comme incomplètement remplie s'il 
n'avait assuré la durée de son œuvre bienfaisante en for- 
mant non plus des enfants, maisdes hommes, des citoyens, 
des individus libres acquis à la chose publique. 11 est en 
avance de plus d'un siècle sur ses contemporains mais il 
avait trouvé dans son cœur écrite en lettres d'or cette vérité 
sublime : l'Amour est fils de l'Amour, la Volonté est fllle 
de la Volonté et sans bruit comme fans hésitation, il 
s'était mis à l'œuvre, certain qu'elle ne périrait point avec 
lui. 
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HONNEDRS RENDUS A OBEBUN 



Marques d'estime et d'admiration données i Oberlin pendai 
sa vie. — Les monuments Oberlin. — L'Oberlinverein c 
rOberlinbaus de Nowawes. — La Tille d'Oberlin en Am^ 
rique et l'Oberlin collège. 



Oberlin, avec son cœur ardent, ses idées larges, aura 
pu composer des traités de pédagogie théorique riches e 
idées neuves, en considérations personnfUes sur 1( 
méthodes à employer en matièc i d'éducation et d'instrut 
tioQ ; avec un soin scrupuleux, méticuleux même, car c'e: 
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à l'excès qu'il a l'amour des divisions bien ordonnées et 
parce que, en bon œystiqae, il a l'intuition nette, précise 
des choses, il a consigné toutes ses pensées dans ses dilTé- 
rents manuscrits pieusement conservés et dans les registres 
qtù forment les monuments les plus précieux des archives 
de la paroisse de Waldersbacb. Il a noté au jour le Jour 
toutes ses intentions et toutes ses actions et l'on est en 
droit de s'étonner qu'il ait pu trouver le temps nécessaire 
pour cet énorme travail de bureau ; mais il est difficile de 
consulter ces divers papiers, tout y est pêle-mêle et à câté 
de choses très intéressantes il en est beaucoup d'insigni- 
fiantes, ils forment un mémorandum, non un ouvrage. 
Oberlin n'a pas eu toute l'influence à laquelle il eut pu 
prétendre parce qu'il n'a pas écrit ; on peut toujours se 
reporter à un livre, il est moins commode d'aller fouiller 
dans des manuscrits ; les richesses qu'ils contiennent 
restent forcément ignorées pendant longtemps. Et cepen- 
dant il était très connu de ses contemporains, il eut one 
véritable vogue et reçut de son vivant de nombreuses 
marque d'estime et d'admiration. Il a une foule d'amis à 
qui il fait part de ses projets, de ses innovations ; ils s'y 
intéressent tous et tiennent à l'encourager, soit en lui 
fournissant des subsides, soit en leur donnant leur appui 
moral. Le Ban de la Roche est presque un lieu de pèleri- 
nage, on se détourne de son chemin pour y passer et aller 
présenter ses hommages au pasteur qui reçoit toujours 
avec courtoisie les visiteurs, même les plus importuns, et 
ils sont nombreux. Oberlin est en relations non seulement 
avec les mystiques célèbres de l'époque, non seulement 
avec les Alsaciens, mais encore avec les personnages les 
plus connus de la France et de l'étranger. Les adminis- 
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trateurs des Vosges et du Bas-Rhin n'omettent jamais de le 
consulter chaque fois qu'ils ont à prendre une décision sur 
les -affaires de sa paroisse, ils lui demandent son avis qu'ils 
savent dicté par une sage pnidenee et le suivent toujours, 
aussi reste-t-il en fait le véritable administrateur de ses 
concitoyens. 

Il est rare de voir on homme recevoir les suffrages una- 
nimes de ses contemporains ; ceux qui les recueUlent de 
leur vivant sont favorisés de la fortune qui par [hasard 
n'est pas aveugle en la circonstance. Oberlin sans doute 
a eu sauvent à soufTrir de l'ingratitude ou de l'indifférence, 
mais en général on n'a pas manqué de rendre justice à ses 
efforts courageux, les hommages ie respect ne lui ont pas 
fait défaut, souvent même ces marques de déférence 
étaient accompagnées de secours pécuniaires et c'est peut- 
être ce qa'il appréciait le plus, car ils lui permettaient d'être 
plus large encore dans ses bienfaits. Et c'est qu'en effet les 
protestations de vénération l'embarrassaient fort, au lieu 
de s'en enorgueillir, il en rougissait et ne comprenait pas 
que les hommes fussent assez niais pour le féliciter de 
choses qu'il jugeait si naturelles que tout autre, U le 
croyait, eût agi comme lui. Te pédagogue qui avait fait 
des récompenses la base de son système d'éducation, fut 
tout stupéfait chaque fois qu'on songea à lui en décerner. 
La Société royale et centrale d'Agriculture lui attribua en 
mars 1818, nous l'avons déjà dit, une médaille d'or; ses 
amis s'étaient employés avec beaucoup de bonté pour la 
lui faire obtenir ; dans une lettre datée du 1" mars, l'abbé 
Grégoire le recommande chaleureusement à François de 
Neufchâteau. a ... Depuis environ quarante ans je connais 
M. Oberlin; quand j'habitais la Lorraine, quoique nous 
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fussions il douze lieues de distance, il venait chez moi, 
j'allais chez lui. DifTérents dans nDtre>manicre de penser 
sur la religion, nous étions sur toute autre chose presque 
& l'nni&son, même goût et même activité pour vivifier chez 
les habitants de la campagne les progrès dans les mœurs, 
améliorer le système des écoles, éclairer l'industrie et 
l'économie rurale ! L'un et l'autre hous avions Tormé des 
bibliothèques appropriées à ces vues... En décernant une 
médaille à M. Oberlin, la Société royale d'Agriculture 
fera, j'ose le dire, mi acte de justice... (1). a Cette lettre 
acheva de convaincre François de Meurch&teau qui envoie 
au fils du professeur Jérémie Oberlin, employé à la BibUo- 
thèque du roi et qui demeurait à Paris, place Dauphine, le 
mot suivant daté du 5 mars 1S18. « Quoique je n'aye pas 
encore reçu tous les renseignements que J'ai faits demander, 
j'ai proposé hier h la Société royale d'Agriculture, mon 
idée relativement à la distinction que méritent les services 
rendus à Thumanité et à l'agricnlture dans le Ban de la 
Roche par H. Frédéric Oberlin. II a été arrêté que ce véné- 
rable et vertueux pasteur recevra de la Société une 
médaille d'or, dans la séance publique prochaine, sur le 
rapport que je suis chargé de faire à cet égard. 

J'ai beaucoup de plaisir h annoncer cette nouvelle; mais 
il serait à désirer que H. Frédéric Oberlin en fut instruit 
à l'avance, afin qu'il pàt, ou se rendre à Paris pour rece- 
voir lui-même la médaille, ou si cela n'est pas possible, 
donner sa procuration à quelqu'un qui put venir la recevoir 
pour lui, dans la solennité de la séance publique. Je loi 
écrirais volontiers à ce sujet ; mais par quel bureau de 

{l) Hgg. ÂHDSMSrWlTt. 
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poste les lettres parrieniient-elles à Waldbach? Est-c& par 
les Vosges ou par l'Alsace? Il faut prendre la voie la plus 
prompte et la plus sûre. C'est là-dessus que j'attends une 
prompte réponse de M. Oberlin... (i) » Le rapport (2) de 
François de Neufchâteau fiit tout à Tait remarquable ; avec 
une grande clarté, il fit l'éloge simple, mais sincère, du 
pasteur du Ban de la Roche, passant en revue les amélio- 
rations de toutes sortes dont la contrée lui était redevable, 
et montrant de quel courageux esprit d'initiative, de quelle 
persévérance vigilante il avait fait preuve pour mener à 
bien l'œuvre qu'il avait proposée à son activité inlassable. 
Aussi le baron de Gérando qui, nous l'avons vu, fut eu 
cette occasion le fondé de pouvoir d'Oberlin, putril être 
fier de répondre à l'appel d'un nom qui venait de faire 
l'objet d'une si chaleureuse ovation. 

Mais cette médaille ne récompensait que le professeur 
d'agriculture, il eut été injuste d'oublier l'éducateur, c'est 
plus particulièrement lui qui, le 1" décembre 1819, était 
nommé chevalier de la Légion d'honneur. Cette nouvelle 
distinction causa un plaisir très vif à Oberlin qui porta tou- 
jours, avec une sorte d'orgueil bien légitime, comme au- 
trefois ses écoliers leurs cocardes, le petit ruban rouge qui 
le mettait au rang des braves. Les raisons qui avaient 
motivé cette promotion étaient énumérées dans une lettre 
de Hacdonald jointe au parchemin et datée du l" sep- 
tembre 1819 (3). « D'après le compte qui nous a été rendu 
par notre ministre de l'Intérieur, que le sieur Oberlin pas- 



(i) Cf. Appendice Bibliographique. 
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taa depuis cinquante-trois ans à Waldbach (Vosges), 
employa de constants efforts pour améliorer l'état de ses 
paroissiens, que l'on doit à son zèle et à ses lumières, les 
établissements d'instraction primaire formés dans cette 
commune, ceux de plusieurs branches d'industrie, de 
meilleurs procédés agricoles et de travaux utiles sur les 
routes, qu'enfin c'est à ses soins éclairés que cette contrée 
jadis peu féconde doit son aspect heureux et florissant, 
voulant honorer une conduite si éminemment pastorale... 
etc. » Ce n'était là qu'me énumération fort incomplète et 
très succincte des bienfaits qu'Oberlin avait répandas 
autour de lui. Il est enfin deux distinctions ([u'on aurait 
tort de laissé dans l'oubli, parce que, grâce à elles, il put 
avoir une influence directe sur l'instruction dans le dépar- 
tement des Vosges, c'est la décision du 4 Ûoréal an XI, par 
laquelle le Comité d'émulation de l'arrondissement com- 
munal de Saint-Dié le mettait au nombre de ses associés 
correspondants ; et celle du 10 janvier 18â5, par laquelle 
il était nommé membre de la Société d'émulation des 
Vosges (Section de l'agriculture). 

Ces difTérentes marques de sympathie, si elles montrent 
qu'il ne fut pas complètement ignoré de son vivant, étaient 
cependant bien peu de chose au prix des services qu'il 
avait rendus k la chose publique. Hais il avait agi non 
pour acquérir une grande renommée, non pour se créerun 
cercle d'admirateurs, mais parce qu'il était convaincu que 
l'homme ne vaut que par ses elforts en vue d'assurer le 
bonheur de ses semblables. Il a fait le bien pour le bien et 
il se sentait obligé à suivre cette ligne de conduite par son 
dieu, mais aussi par ses aspirations individuelles, par son 
amour du vrai, du beau et du bien, par sa raison qui lui 
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dictait les lois de la justice et de la solidarité, par sa 
Toloaté qui lui donnait Toi dans la réussite de ses projets. 
11 mourait le 1" juin 1826; les haliitants du Ban de la 
Roche, tous ses obligés, tinrent à rendre les derniers 
devoirs à celui qui pendant si longtemps avait été leur 
excellent mentor ; son enterrement dans le modeste cime- 
tière de Fouday, près de la petite église qui avait si sou- 
vent retenti du son de sa voix mâle et forte, fut une impo- 
sante manifestation; ses amis de Strasbourg, ses admira- 
rateurs de tous les coins de l'Alsace et des Vosges, avaient 
eu à cœur de joindre leur douleur émue h celle des monta- 
gnards, et cette lugubre cérémonie a fait dans le pays une 
impression qui a persisté. Nous ne reproduirons pas ici 
les oraisons funèbres prononcées sur la tombe fraîchement 
ouverte (1), eUes disaient la douleur qui avait étreint tous 
ceux qui connaissaient le pasteur à la fatale nouvelle de sa 
mort, elles retraçaient sa carrière toute d'abnégation et de 
sacrifice, et laissaient percer l'espoir que la mémoire de 
cet homme de bien ne serait jamais ensevelie dans l'oubli 
cruel que trop souvent le temps apporte avec lui. 

Des amis dévoués s'occupèrent bientôt de perpétuer son 
souvenir paria création de fondations portant son nom, 
ils ouvrirent à cet efiet une souscription dont les résultats 
ont été publiés dans un compte rendu auquel nous emprun- 
tons quelques passages (2). « ... Ces souscriptions ont eu 
pour objet deux monuments différents, -savoir une pierre 



(i) Relation des funérailles de Jean-Frédéric Oberlin. etc. Stras- 
boiira, Vve Silbermann. 1826, in-8. 47 pages. [Cf. Appendice Biblio- 
graphique). 

(2) Compte rendu des aouseriptions recueilliei, etc.. Strasboui^, 
Vve Stlbermnnn (sans date) pages 1 et 2, 11. (Cf. Appendice Bibtio 
graphique). 
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sépulcrale à poser dans l'église de Waldbach, ponr rappe- 
ler à la postérité les mérites du pasteur-patriarche qui 
pendant 39 ans a prêché l'évangile dans ces contrées et 
constater les regrets que sa perte a causés à tous les habi- 
tants, puis une Fondation de charité commune à toas les 
habitations du Ban de la Roche tendant à continuer l'ou- 
vrage da délbnt, en répandant le bien après sa mort, et 
en perpétuant, parmi les générations les plus reculées, les 
effets salutaires de sa sagesse, de sa philanthropie, de sa 
constante sollicitude pour la propagation de toutes les ver- 
tus sociales et domestiques. Le premier de ces monuments 
est posé. Le portrait très ressemblant du défunt, exécoté 
en marbre blanc, par Ohmacht, et inscrusté dans une table 
de marbre noir, forme l'ornement principal de TËglise de 
"Waldbach. H porte cette inscription simple et touchante : 

A JEAN-FRÉDÉRIC OBEBLIH 

PASTBDa FT PEBB DE CEnC PAKOISSE 

PENDANT UX ANS 

HÉ EN MDCCXL, DÉCÉDÉ ÉH MDCCCXXVI 



Il nous reste à faire connaître la situation de l'autre 
souscription, ouverte pour la fondation d'un monument de 
charité sous le nom d'Oberlin. Les opinions ont longtemps 
flotté incertaines sur le choix de l'emploi de ces fonds 
pour en tirer le plus d'utilité possible pour le pays. L'exem- 
ple de notre défunt ami, dont la charité a constamment 
préféré l'utile au brillant, et l'avis des habitants du Ban de 
la Roche qui ont dirigé presque unanimement leurs vues 
sur cette admirable institution dite des conductrices, a fixé 
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notre opinion. C'est au perfectionnement de cette institu- 
tion, conçuéd'abordparreuM.Stuber, organisé eet mise en 
activité par Oberlin que nous proposons de consacrer les 
Tonds recueillis et à en recueillir encore... » Nulle institu- 
tion ne pouvait mieux consacrer l'œuvre du pasteur du 
Ban delà Roche; elle fut organisée aussitôt; elle était 
dirigée par un comité composé du pasteur de "Waldersbaeh, 
Rauscher, des Lcgrand père et ftls, du professeur Herrens- 
cheider de Strasbourg, du libraire Kammerer de Strasbourg, 
représentant la famille Treuttel et "Wiirtz de Paris. Les 
membres de ce comité élaborèrent des statuts fixant le 
l'Ole, les attributions et les devoirs des conductrices, elles 
devaient « développer dans le cœur des enfants les senti- 
ments religieux... chercher à leur inspirer l'amour de 
l'ordre, du travail, de la propreté, de la décence, de la 
bienséance, de la véracité... leur exercer la mémoire... 
chercher à leur rendre l'usage de la langue française de 
plusen plus familier. . . leur faire chanterdes cantiques... 
leur faire connaître les plantes indigènes... veiller, à 
défaut des parents à leur conduite morale et les exhorter 
au bien... » Ainsi était heureusement continuée la tradition 
qu'avait commencée Oberlin ; ces salles d'asile existent 
encore grâce à des dons généreux, le pasteur a toujours 
la haute main sur elles et il n'a pas été permis jusqu'ici 
à l'administration universitaire allemande de les régir ; 
elles ont conservé leur caractère privé et elles ont cet effet 
appréciable de faire apprendre le français aux petits 
enfants de sorte que, par cet enseignement du premier 
âge, notre langue est restée celle du pays, 

Théodore Fliedner avait vingt-six ans lorsqn'Oberlin 
mourut, et s'il n'a pas connu la vie de cet illustre devancier, 
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il eut du moins les mémos qualités que lui, fit preuve de 
la mùme initiative et du même zèle courageux; il eut, 
comme lui, un amour prorond pour ses semblables et poul- 
ies enfants et chercha à rendre leur sort plus heureux. 
C'estluiquiToada la première maison de sœurs diaconesse", 
à Kaiserswerth le 13 octobre 1836 et qui fut la cause initiale 
de l'essor qu'a pris depuis cette époque l'iustitution des 
diaconesses auxquelles on doit l'étriblissemeiit de nom- 
breuses écoles maternelles en Allemagne. Fliedner s'occupa 
également de l'éducation des petits enfants ; déjà comme 
étudiant à Giessen, il aimait à suivre leurs jeux, à enten- 
dre les chansonnettes que gazouillaient si agréablement 
leurs voix frêles, il en ât d'ailleurs un petit recueil, ci Lie- 
derbuch fur Kleinkinderschulen » dont se servent encore 
actuellement les institutrices allemandes. Cette sympathie 
qu'il portait aux fillettes et garçonnets lui fit chercher le 
moyen de les arracher aux fréquentations malsaines qu'ils 
trouvaient dans la rue ou même dans les garderies, et au 
printemps 1836 il confiait à une de ses paroissiennes, 
Henriette Frickenhaus, la direction de la première école 
maternelle. Il ne ménagea pas les conseils à cette institu- 
trice improvisée et qui n'avait d'autre qualité que sa bonne 
volonté, il lui montra comment elle devait s'y prendre 
pour faire l'éducation de ses élèves et pour leur enseigner 
les première notions, elle s'acquitta de cette tâche pourtant 
aride avec un tact et un zèle si surprenants qu'il songea â 
faire servir son institution de diaconesses à la formation 
de directrices d'école maternelle : la maison qu'il avait 
fondée devint ainsi un séminaire pédagogique, une école 
normale d'élèves-mattresses. Grâce à la coUaboration active 
et intelligente d'un homme éminent, le professeur Frédéric 
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Ranke son essai obtint les meilleurs résultats. De nom- 
breuses institutrices, admirablement formées par ce direc- 
teur compétent, allèrent créer dans d'autres villes des 
établissements du même genre. L'idée devait faire son 
chemin. La baronne de Bissing qui habitait Beerberg, se 
sentait elle aussi la vocation d'éducatriee, mais sa santé 
précaire ne lui permettait pas de donner suite au projet 
qu'elle avait fait de fonder une salle d'asile dans son pays. 
Ayant perdu presque en même temps sa mère et sa 
grand'mère, elle alla à Bad Boll chercher auprès d'un de 
ses amis, le pasteur Blumhardt, une diversion à sadouleur; 
elle était accompagnée de son père le ly baron de Bissing 
qui lui promit, pour rendre la joie à sa liUe, de s'adonner 
activement à l'éducation des petits enfants. Ce fut l'un des 
plus ardents propagateurs en Allemagne de la création des 
salles d'asile ; il visita les établissements de Kaiserswerth, 
de Nonnenweier, de Grossheppach, étudia les livres qui 
traitaient de la pédagogie infantile et le 22septembrel863 
il ouvrait à Beerberg une école maternelle qui recevait le 
nomd'OlgaschuIe; en 1869 il faisait paraître un libelle in- 
titulé : Was not thut oder die Kleinkindersckule und was 
zur Forderuny derselben zu thim ist (1), et en 1870 il 
créait un journal, Die chTistlicbe Kleinkindersckule, des- 
tiné à mettre les institutrices au courant des nouveaux 
procédés et des nouvelles méthodes d'enseignement. Cette 
propagande active ne lui sembla pas sulfisante encore; il 
avait pris réellement à cœur l'œuvre qu'il n'avait com- 
mencée tout d'abord que pour satisfaire un des plus vifs 
désirs de sa fille; le '2 octobre 1871 il prenait à Berlin la 
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parole dans ane assemblée cbrétienne; dans un discours 
éloquent, il signalait les dangers qu'il y avait pour la 
patrie et la religion â laisser l'enfance abandonnée à elle- 
même ou à des mains inexpérimentées ; il montrait en 
même temps la nécessité d'oniSer l'éducation maternelle 
et faisait enfrevoir tous les bienfaits que pourrait rendre 
l'action commune des Kleiukinderschulen et il coDcluait 
en recommandant la création d'un Comité central qui 
répandrait l'institution des salles d'asile dans toute l'.UIe- 
magne, les établirait toutes sur le même plan, leur donne- 
rait des règles communes, laissant moins à faire à l'initia- 
tive privée trop souvent indolente en même temps qu'igno- 
rante. Cet appel fut entendu et un comité aussitôt constitué; 
il comprenait, outre le baron de Bissing, le pasteur Kollner, 
le pasteur Boegold et le directeur de séminaire Schneider, 
tous trois de Berlin; ainsi prenait naissance une associft- 
tion qui devait rendre de grands services à la cause de l'ins- 
truction. Les statuts furent approuvés par l'autorité admi- 
nistrative le 30 juillet 1879; a l'association, disait le 
paragraphe premier, en souvenir des grands services rendus 
parOberlin, pasteurau Steinthal, à l'éducation qui fut le 
principal et constant souci de cet ami des hommes et des 
enfants, prend le nom d'Oberlinverein ». Elle était destinée 
à fonder et à entretenir des maisons de diaconesses, où 
l'on devait former des jeunes femmes et des veuves à la 
carrière d'institutrices d'école maternelle; sa caisse était 
alimentée par des dons ou des legs, et par les cotisations 
annuelles de ses adhérents ; était membre toute personne 
versant annuellement une subvention d'au moins 3 marks, 
était considéré comme sociétaire perpétuel celui dont la 
cotisation unique était d'aumoins 300 marks. Le General- 
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reldmarechal comte de Moikte fat placé à la tête de 
rOberlin-Zentral-Komitee. Mais avant tout il fallait créer 
nue école normale-type qui put servir de modèle à toutes ' 
les autres; Nowaves devait devenir ie siège du nouveau 
séminaire, de l'Oberlinkaus. Le 30 novembre 4874, on 
inaugurait déjà une petite maison, susceptible de contenir 
de dix à douze mères diaconesses et on plaçait à sa tête 
Frédéric Ranke, celui qui pendant vingt-quatre ans avait 
été aux côtés de Fliedner et Tavait si merveilleusement 
secondé mais le local était manifestement insuffisant et 
déjà au printemps 1873 on construisait un nouveau bâti- 
ment (pii permettait de porter à vingt-cinq le nombre des 
élèves-m a {tresses. Mais les besoins devinrent de plus en 
plus grands ; plusieiu^ maisons de diaconnesses, qui ne 
l'avaient pas fait jusqu'alors, commencèrent à vouloir 
suivre l'exemple de leurs aînées en annexant une école 
maternelle à leur établissement et pour donner suite h 
leurs desseins elles demandèrent d'envoyer quelques-unes 
d'entre elles à Nowawes pour y apprendre les fonctions 
d'institutrices. 

C'est alors que le comité central de l'Oberiinverein dé- 
cida de faire pour 15.000 marks l'acquisition d'un vaste 
terrain à bâtir au milieu de Nowawes; les fondations fu- 
rent creusées au printemps 1877 ; c'est à ce moment que 
le pasteur Rohricht reçut la charge de u Gescbaftsfûhrer » 
de l'Oberiinverein; il gagna à l'association de nombreux 
amis et de nombreux nouveaux adhérents dont le chitîre 
passa en deux ans de 800 à 2,000. Les travaux de la cons- 
truction projetée commencèrent en été 1877 ; la princesse 
Frédéric Charles, altesse royale, en accepta le protectorat 
et le ministre de l'Intérieur, le comte Euleuburg accorda 
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l'autorisation de faire dans toute l'Allemagne protestante 
une souscription destinée à couvrir les frais. On fit une 
propagande etTrénée en faveur de l'Oberlinverein. on cher- 
cha de tous càtés des abonnés à la Vereintblall ; enfin des 
groupes provinciaux se formèrent parmi lesquels VOterlin- 
Ortsverein de Berlin doit une mention toute spéciale. Le 
21 novembre 1877, on posait la première pierre de la noa- 
velle maison; le 9 octobre de la même année, l'empereur 
d'Allemagne, dans une lettre datée de Baden-Baden, féli- 
citait vivement les promoteurs de cette œuvre, destinée à 
rendre d'immenses bienfaits au pays et, pour contribaer 
_ lui aussi à sa réussite, joignait à sa missive un chèque de 
1.000 marks; le 29 octobre 1878 avait lieu, dans une fête 
solennelle, l'inauguration définitive. 

Ranke, étant tombé malade au mois de mars, 
avait été remplacé le 1*' avril par le pasteur Rohricbt 
qui eut bientôt comme successeur le pasteur Hoppe, 
le directeur actuel de l'Oberiinhaus. Avec lui, l'insti- 
tution prit un essor considérable ; les diaconesses Atrent 
formées en même temps qu'à l'éducation des petits 
enfants, aux soins des pauvres et des infirmes ; on créa 
à côté de la Kleinkinderschule, une crèche, un jardin 
de la jeunesse [Jugendkort], une école professionnelle 
(Induitriesckule); M. Hoppe fonda également difrérenles 
publications périodiques qui devaient donner des instruc- 
tions relatives à ces divers services. L'Oberlin-Ortsverein 
fiir die Stadt Berlin créa dix Oberlinstationen à Berlin 
même; l'action de l'Oberlinverein s'étendit à toute l'Alle- 
magne si bien qu'en 1899 sur soixante-trois maisons de 
diaconesses, trente-huit en plus de celles de la capitale 
avaient une Kleinkinderschule auxquelles il faut en ajouter 
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vingt-six qui après avoir vécu pius on moiss longtemps 
avaient été abandonnées. 

L'Oberlinhaus est en ce moment en plein développement ; 
elle reçoit les .jeunes femmes et les venves sans enfants 
âgées de 18 à 40 ans qui se destinent à la carrière d'insti- 
tutrices d'école maternelle ou aux fonctions d'infirmières; 
la salle d'asile qui lui est annexée accepte les enfants de 
3 à 6 ans; la rétribution scolaire {Schulgeld) n'est pas très 
élevée, mais elle existe cependant; dix pfennigs sont exi- 
gés des petits écoliers chaque lundi; c'est là que les pen- 
sionnaires du a Seminar zur Ausbildung evangeliscker 
Kleinkinderlehrerinnen » s'exercent à la pratique de l'édu- 
cation et de l'enseignement. Les études qui coûtent 
A5 marks par mois durent un an dans cette école normale ; 
le programme comprend l'enseignement du catéchisme, de 
l'histoire biblique et de celle des Églises, de l'histoire natu- 
relle, de la pédagogie générale et de celle particulière aux 
salles d'asile, du calcul, des méthodes d'écriture et de lec- 
ture, des travaux manuels féminins et de l'accordéon. Rien 
de semblable n'existe encor'; en France où les futures ins- 
titutrices d'école maternelle reçoivent les mêmes leçons 
que leurs collègues des écoles primaires et où l'on se mo- 
querait doucement de celui qui essayerait de prouver 
l'utilité d'avoir des connaissances solides en pédagogie gé- 
nérale et spéciale pour celles qui sont chargées d'appren- 
dre Vabc de la morale et de la science à des petits bam- 
bins. 

On pourra contester qu'OberlIn ait eu une influence di- 
recte sur l'admirable mouvement qui donna naissance à 
des écoles si perfectionnées et si bien dirigées sur tous les 
points de l'Allemagne. Si les courageux et intelligents suc- 
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cesseurs du pasteur de Waldersbach dans la voie qu'il leur 
avait tracée, n'ont pas moins de mérite que leur illustre 
devancier, l'exemple de celui qui le premier avait compris 
que pour préparer des générations fortes il importe de leur 
donner dès le début une habile direction, l'exemple de ce 
novateur qui ne s'était découragé devant aucun obstacle, 
a dà leur donner la volonté nécessaire pour mener à bien 
ane œuvre que leur amour des enfants et des bommes 
leur avait fait entreprendre. Et s'ils ont honoré le créatenr 
des salles d'asile, ils se sont aussi honorés eux-mêmes en 
attachant le nom d'Obertin à de si nombreuses et si utiles 
institutions. 

Au nord de l'état d'Ohio, en Amérique, dans la petite 
ville d'Elyria, arrivaient en 1832 John Shipherd et Philo 
Penfield Stewart. Tous deux étaient originaires de l'Etat 
de Nev'York : enfants de familles pauvres ; ils s'étaient 
péniblement préparés aux fonctions de prédicateur, mais 
si leurs ressources étaient minimes, leurs desseins étaient 
grands : l'un avait le projet de fonder nne ville sur la mon- 
tagne d'où descendraient des missionnaires qui iraient 
évangéliser les habitants de l'est encore à demi sauvages. 
L'autre voulait créer une école de professeurs et de prédi- 
cateurs dont les étudiants feraient ce qu'il avait fait autre- 
fois à l'Académie de Pawlet, c'est-à-dire partageraient la 
journée entre le travail intellectuel et le travail manuel : , 
pendant six heures. Us se livreraient à leurs études, ils 
consacreraient les six autres h gagner leur entretien en 
s'employant comme ouvriers. Ces deux projets ne pou- 
vaient-ils pas se fondre en un seul ? La ville que rêvait l'un 
serait tout naturellement le siège de l'école à laquelle son- 
geait l'autre. Après quelques semaines d'entente, après 
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avoir construit ensemble, non pas des châteaux en Espa- 
gne, mais une cité modèle et une université parfaite daas 
leur esprit, ils décidèrent de réunir leurs ellbrts pour abou- 
tir plus sûrement et plus facilement à la réalisation de 
leurs espérances. Puisque l'enfant était né, tout au moins 
dans leur imagination, il fallait lui donner un nom ; d'un 
commun accord, il le baptisèrent Oberlin ; le pasteur du 
Ban de la Roche était mort depuis six ans mais sa réputa- 
tion avait déjà traversé l'océan et les deux théologiens, en 
lisant la courte biographie d'Oberlin qui circulait déjà 
dans les écoles protestantes des contrées voisines, s'étaient 
pris d'admiration et de respect pour leur vaillant collègue 
d'au delà des mers. I/idée leur était venue naturellement 
de rendre hommage à sa mémoire en associant son nom 
aux créations qu'ils projetaient. 

Mais pour fonder une ville, encore fallait-il trouver un 
endroit favorable ; les lieux déserts ne manquaient pas et 
ils n'eurent pas besoin d'aller bien loin ; dans le district de 
Russia, de vastes étendues de terrain couvert de forêts 
vierges étaient à vendre ; ils s'y rendirent, trouvèrent un 
espace qui leur convenait et cherchèrent le moyen de s'en 
rendre acquéreurs. Les propriétaires du pays, MM. Street 
et Hughes habitaient New-Haven, Shipherd alla les trou- 
ver, leur proposa le plan que son ami et lui avaient conçu, 
leur demanda de leur faire cadeau de 500 arpents, leur 
promettant de leur trouver des acheteurs pour 5.000 autres 
au prix d'un dollar et demi l'arpent. La belle assurance 
avec laquelle il leur développa son idée ne les convainquit 
pas, il se heurta à un refus correct quoique légferement 
moqueur, Shipherd qui à ce moment-là avait trois dollars 
en poche accepta complaisamment leurs railleries, mais ne 
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te tint pas pour battu ; ses amis essayèrent également de 
le dissuader d'un projet qu'ils jugeaient insensé, il rétorqua 
tous leurs arguments, bien décidé k ne l&cher prise qu'à 
la dernière extrémité. Quelques jours après, Street et 
Hogfaes loi annonçaient que, réflexion faite, ils acceptaient 
son offre à condition que de sou cAté il remplit ses enga- 
gements. Sfaipherd se mit aussitôt en campagne et employa 
le reste de l'hiver à recruter des colons et des étudiants. 
Le 19 avril 1833 arriva le premier habitant de la nouvelle 
ville, il fut pendant l'été suivi de plusieurs autres ; tous 
prirent la cognée en main et se mirent à abattre des 
arbres, à équarrir des poutres, à raboter des planches si 
bien qu'au bout de peu de temps s'élevait une baraque en 
bois à deux étages, large de 35 pieds, longue de 40 ; le 3 
décembre elle était complètement terminée et 35 familles 
s'y établirent aussitôt ; les étudiants, S9 jeunes hommes 
et 13 jeunes filles s'installèrent dans les mansardes. L'en- 
seignement commença dès cette époque, mais ce n'est 
qu'en février 1834 que le collège reçut les privilèges qui 
le classait parmi les établissements reconnus. Les élèves, 
grâce à leurs travaux manuels arrivaient à payer leur 
pension sans bourse délier mais comme leur nombre 
dépassait la centaine, les locaux devenaient insuffisants ; 
les jeunes gens se firent charpentiers et menuisiers et 
construisirent pour leurs compagnes le Ladies Hall ; les 
professeurs Shipherd, Waldo, Dascomb, Branch rivali- 
saient de zèle et Taisaient faire à leurs élèves des progrès 
si rapides que, U y a vraiment de quoi être surpris, à la 
première fête scolaire célébrée le 29 octobre 1834, l'un 
d'eux prononçait un discours latin, un autre un discours 
grec où ils remerciait chaleureusement leurs bienfaiteurs. 
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Stewart remplissait les fonctions d'économe et s'acquittait 
de sa tâche au mieux des intérêts de la communauté. Mais 
il manquait encore bien des choses à Oberlin, il fallait un 
directeur, car ni Shipherd, ni Stewart, ne se sentaient taillés 
pour assumer une aussi lourde ctiarge ; il fallait aussi un 
séminaire tliéologique puisque la vUle avait été créée 
surtout dans le but de le posséder. L'argent faisait défaut, 
Shipherd résolut de se rendre à New- York pour trouver 
des protecteurs et des bailleurs de fonds ; il passa par 
Cincinnati; le Lane-Seminary, fondé depuis peu, venait 
détre fermé, les étudiants s'étaient associés au mouvement 
qui, sous la direction de Théodore Weld, s'était élevé en 
décembre 1833 à New-York en faveur de l'abolissement de 
l'esclavage. Profitant des vacances, on avait destitué 
quelques professeurs parmi lesquels le professeur John 
Morgan qui jouissait d'une grande popularité auprès de 
ses élèves. C'est alors que Shipberd arriva dans Cincinnati, 
l'un de ses anciens amis, le pasteur Mahan, le mit au 
courant de la situation ; le fondateur d'Oberlin écrivit 
aussitôt à ses compatriotes, leur demandant s'ils seraient 
décidés à accepter des nègres parmi eux et leur montrant 
que ce serait là un excellent moyen pour attirer à Oberlin 
un grand nombre de nouveaux habitants et d'étudiants. 
Une réponse affirmative se fit attendre assez longtemps; 
tous réprouvaient hautement l'esclavage, mais vivre au 
milieu d'êtres appartenant à une race considérée jusque là 
comme inférieure, ne leur souriait pas trop ; ils envoyèrent 
à Shipherd une lettre rédigée de façon assez évasive et où 
ils ne cachaient pas leur peu d'enthousiasme ; celui-ci ne 
l'avait pas attendue. Accompagné de Mahan et de Morgan, 
il s'était dirigé sur New- York; c'est là que restait un 
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philanthrope richissime, Arthur Tappas, celui dont on 
disait qu'il avait n le cœur aussi grand que New-York » et 
qui avait fourni des sommes énormes pour la fondation du 
Lane-Seminary. Partisan lui aussi de la suppression de 
l'esclavage, il promit de faire pour Oberlin plus encore 
qu'il n'avait fait pour Cincinnati ; sous sa direction se 
forma VOberlin profetsorhip Aaociation; Shipherd qui 
avait déjà gagné à sa cause Mahan et Morgan chercha un 
troisième professeur de théologie, il s'adressa à Charles 
Finney, célèbre prédicateur qui essayait de réveiller les 
consciences en Amérique comme avait fait autrefois 
Spener en Allemagne. Ce fut Tappan qui se chargea de 
fournir l'argent ; i! avait 100.000 dollars de rente, il mit à 
la disposition de Shipherd les 80.000 qui étaient néces- 
saires ; ces fonds servirent à la construction du Cincimiali- 
Hall, ou Slah-Hall (maison d'écorce), du Colonial-Hall, du 
Tapan-Hall et de deux maisons qui devaient servir d'habi- 
tion aux professeurs. En mai 1835, Mahan acceptait la 
présidence de la ville, il eut pour successeurs Finney, puis 
James Harris Fairchild ; le président actuel est H. Henry 
Churchill King {{). 

Depuis 1835, Oherlln eut encore hien des mauvais 
moments h traverser, nous se pouvons suivre ici pas à pas 
te développement de cette ville qui est actuellement une 
coquette cité de 4.S00 habitants. Elle se trouve dans l'Etat 
d'Ohio. L'Oberlîn collège a pris une assez grande impor- 



(1) M. le Président Henr;' Churchill King il bien touIq nous 
envoyer les Lvres que nous slgnnlons A»s.%v Appendice biblicgra- 
phique ; i] nous a. fourni aussi très gracie use ment quelques rensei- 
enements et noua a permis de cette façon d'établir cetle «ourte 
étude. Nous le prions d'agréer ici l'hommage de notre prolmde 
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tance ; il se divise en deux parties : le collège proprement 
dit où l'on donne indifTéremment l'enseignement classique, 
moderne et proressionnel et le séminaire de théologie où 
l'on forme des pasteurs et des prédicateurs ; il est resté 
accessible aux jeunes filles et aux garçons et la coéducation 
y a été maintenue. La mémoire d'Oberlin y a été conservée 
en grande estime et c'est lui qu'on donne comme exemple 
aux jeunes gens qui quittent le séminaire pour se lancer 
dans la vie. 

Nous avons dit plus haut qu'Oberlin avait failli quitter 
le Ban de la Roche en 1774 pour Ebénézer dans l'Etat de 
Pensylvanie ; si la guerre d'Amérique ne l'avait pas empê- 
ché de mettre suite à son projet sa carrière eût ,été plus 
glorieuse encore peut-être, mais son nom vit quand même 
dans ces pays lointains où il n'aurait pas craint d' entraîner 
sa famille du moment qu'il pouvait y faire du bien. Et 
c'est à coup sur le plus grand honneur qui pût être rendu 
à ce philanthrope et éducateur magnanime que de donner 
son nom à une ville et à un établissement d'instruction 
qui ont leur origine dans le cœur rempli d'amour de deux 
hommes à la volonté puissante (1). 



po^e^ 



i Strasbourg 



c,q,z.<ib, Google 



c,q,z.<ib, Google 



Les piétistes avaient été & la fois des mystiques exagérés 
et des éducatenrs très pratiques, ils avaient satisfait leurs 
aspirations idéales et leur vif sentiment de la réalité; 
Tamour dont ils étaient animés avait fait ce miracle de 
conciliation. Mais repoussant comme autant d'hypocrisies 
toutes les cérémonies extérieures dont les orthodoxes 
avaient fait le principal objet de leur religion et proclamant 
la seule légimité de la foi intérieure, de la prière du cœur, 
leur système d'éducation devait tendre avant tout à former 
des individus à la volonté assez forte et assez puissante 
pour se diriger eux-mêmes, et pour préparer presque seuls 
leur salut. L'amour et la volonté étaient k la base de leur 
pédagogie, comme ils étaient à la base de leur religion. 

Leur mysticisme est pour eux une arme contre l'adver- 
sité, c'est là qu'ils puisent leurs forces et qu'ils trouvent les 
moyens de les dépenser utilement. Ils ont soif d'idéal et 
cet idéal, ils ne se contentent pas de le désirer passive- 
vement, de chercher à l'entrevoir en soulevant le voile 
mystérieux qui nous cache l'au-delà, ils s'efforcent de le 
réaliser jcî-bas. lis escomptent les jouissances de la cité 
céleste, ils aspirent ardemment à se Irouver dans ce lieu 



c,q,z.<ib, Google 



386 CONCLUSION 

de félicité où tous les élus n'auront qu'une intelligence 
capable de tout embrasser à la fois, le passé, le présent et 
l'avenir, où ils n'auront qu'un cœur assez vaste pour conte- 
nir toute la terre; mais ils n'ont pas l'ambition excessive 
d'y entrer sans avoir fait aucun effort pour mériter une 
récompense aussi grande, ils tâchent de l'obtenir plus tard 
en travaillant pour leur Dieu. Hais le meilleur moyen de 
plaire an Créateur, n'est-il pas de rendre meilleures ses 
créatures et d'augmenter ainsi le nombre des élus? Et la 
foi religieuse leur donne la foi pédagogique . 

Oberlin, étant Alsacien, est doublement piétiste, mais il 
réussit mieux que ses compatriotes, mieux que ses contera- 
porains, parce qu'il a un but plus précis et une persévé- 
rance plus constante^ 11 faut de la bravoure pour affronter 
an danger imminent, pour se jeter dans la mêlée de gaieté 
de cœur au risque d'y tomber, mais il faut un courage de 
tous les instants, des efforts de volonté sans cesse renoo- 
velés en même temps qu'une grande sûreté de vue pour 
entreprendre une œuvre de longue baleine qui ne souffreni 
découragement, ni lassitude passagère. C'est cette tâche 
pénible qu'a tentée le pasteur du Ban de la Roche. Sa 
gloire eut été assez grande s'il s'était contenté de suivre 
les meilleurs de ses devanciers en les imitant d'une façon 
intelligente, mais il eut l'ambition de voir plus haut et plus 
loin, de frayer de larges voles là où ils n'avaient tracé que 
des sentiers. Son grand honneur est d'être resté toujours 
d'accord avec lui-même, d'avoir été à la fois l'homme du 
passé et celui de l'avenir en conservant de la tradition juste 
assez pour ne pas la répudier tout à fait, mais en consa- 
crant aux innovations la plus large part de sa vie. A voir 
cette dépense prodigieuse d'activité, on se croirait trans- 
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porté aux temps héroïques où rhomme, suppléant aux 
facilités qui lui faisaient défaut par l'ingéniosité, savait 
faire flèche de tout bois et remplir les rôles les plus diffé- 
rents. Nous ne sommes pas à cette époque fameuse où 
l'individu pouvait se croire un dieu par les miracles qu'il 
réusissait à faire naître sous sa main habile, mais Oberlin 
vit à un moment où l'enthousiasme est prompt à se répan- 
dre sous la violente impulsion de l'idée-force. 

Les esprits sont dominés par un courant de théories 
nouvelles qui les séduisent, les enserrent comme en des 
étaux et ne tardent pas à donner lieu à des convictions 
profondes. Les questions personnelles sont rejetées à 
l'amère-plan ; c'est aux problèmes universels qu'on pro- 
pose une solution et comme on est plus actif que combatif, 
on cherche moins à lutter pour les idées qu'à prouver lerv 
légitimité par les résultats de l'expérience. C'est la foi qui 
anime et ravive les consciences et cette foi, si elle ne 
transplante pas les montagnes, est du moins capable de 
bouleverser les mœurs en les purifiant. 

Hais la foi d'Oberlin n'est pas irraisonnée, elle est réflé- 
chie, elle est méthodique; elle organise. Il a la vocation 
de l'instituteur et comprend la portée de son rôle avec 
beaucoup de netteté; il prodigue l'éducation et l'instruc- 
tion ; c'est là le pain quotidien qu'il distribue depuis les 
premières années jusqu'aux portes du tombeau. li est le 
premier à avoir reconnu que la tâche des éducateurs ne se 
circonscrit pas seulement à l'enseignement de l'école pri- 
maire, il est le premier à leur avoir proposé celte fonction 
glorieuse de suivre la vie entière des hommes, d'être leurs 
conseillers bienveillants, d'être des directeurs de cons- 
cience, des vrais, qui ne cherchent pas à substituer leurs 
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propres idées à celles de leurs élèves et qui se contentent 
de donner quelques bonnes suggestions. 

11 Quand une lecture vous élève Tesprit, aditLa Broyère, 
et qu'elle vous inspire des sentiments nobles et courageux, 
ne cherchez pas une autre règle pour juger de l'ouvrage, 
il est bon et fait de main d'ouvrier. » Oberlin est un bon 
livre, il enthousiasme, on se sent en présence, non d'un 
fhéteur habile à dissimuler ou d'un rhétoricien gauche, 
mais en Tace d'an grand cœur, d'une individualité puis- 
sante chez qui l'amour du bien ne reste pas à l'état de 
simple tendance, d'aspiration vague et indéterminée, mais 
fait naître la bonté. L'affection égale qu'il porte à tous 
sans distinction est éminemment atîable et tolérante; ce 
pasteur est avant tout un homme. Le christianisme, c'est 
pour lui l'humanité, dans l'âme de laquelle vibrent les bons 
sentiments sans cesse en lutte ouverte avec les mauvais 
instincts. 

Son éducation n'asservit pas les esprits à un dogme 
étroit et formel, elle n'est pas confessionnelle, elle est hu- 
maine ; elle ne vise aucim intérêt politique, elle ne tend 
pas à forger une arme de combat, elle se propose seule- 
ment un but moral. Oberlin a eu vraiment notre concep- 
tion moderne de l'éducation, il se place sur un terrain 
neutre et si ses écoles ne sont pas entièrement laïques, si 
les instituteurs du Bart de la Roche sont encore des be- 
deaux, astreints à un service d'église et à une surveillance 
de leurs élèves pendant les cérémonies du culte, il ne faut 
pas oublier qu'Oberlin fut un propagateur de la moraleplutdt 
qu'un propagateur des idées protestantes. D'ailleurs il 
admet toujours la discussion libre et certain que c'est d'elle 
seule que peut jaillir la lumière, il la provoque quand ses 
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-anditeon ne semblent pas disposés à la Taire naître. Son 
«nsdgnement retigienz même chez les enfants ne consiste 
pas tant à incalquer des Tentés qae, suivant d'aacims, il 
serait criminel de déflorer par toute espèce de contrôle, 
^'à donneravee impartialité les indications que demandent 
la raison et le jagement. 

Si nous nous reportons an programme des écoles, nons y 
verrons qne l'instruction parement religieuse n'y tient 
qu'une place accessoire; dans la première classe on doime- 
ra « les premières notions de la morale et de la religion », 
^acs la deuxième on parlera « de la puissance, bonté et 
sagesse de Diea, de l'immortalité de l'&me, des vertus et 
des vices, du chemin du bonheur par l'imitation de Dieu 
et suivant les mouvements de notre conscience et d'après 
l'exemple de Jésus-Christ », dans la quatrième, on expli- 
qaera «la différence... des religions ». Hais c'est la mo- 
rale qui doit faire avant tout l'objet de ces cours, c'est à la 
«ODScience qu'il faut faire appel et les enfants, comme les 
adultes, devront avoir soin de se modeler sur leur dieu, 
entité qui résume la sagesse humaine ; enfin, on ne lais- 
sera pas planer sur les autres religions une répulsion 
défiante et malveillante parce qu'ignorante ; on expliquera 
les différences des dogmes, laissante chacon la liberté de 
se faire une opinion et de choisir. La religion qu'Oherlin 
veut enseigner, c'est la morale : elle n'a pas encore cette 
neutralité qu'à bon droit nous voulons aujourd'hui, maïs 
elle est celle d'un pasteur bon et juste qui trouve cette tolé- 
rance dans son mysticisme et dans son humanité. 

En examinant dans ses détails l'œuvre de ce grand édu- 
cateur, on s'étonne qu'il ait eu si peu d'inDuence et qu'il 
«oit resté si méconnu ; mais on est plus surpris encore de 
Pahsot. — Oberlin. 19 
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voir qae aa gloire ri mflme peut encore porter omlinige à de» 
gens mal renseignés. Un article tout réeemment panidans- 
u» rerae française consacre ([oelques pages k Oberlin (1). 
L'auteur qui, paratt-il, fit une enquête en Alsace, voulut se^ 
documenter sur a cette célébrité locale u dont les bienfaits- 
étaient parvenus à ses oreilles. « Lorsque nous pailàmes 
pour la première fois avec enthousiasme de ces faits à ùH' 
protestant de Rothau, il témoigna par son geste combien 
il nous trouvait naïf. Nous voulûmes en avoir le cœur net. 
Ayant interrogé sur ce point un Strasbourgeois d'âge res- 
pectable, celui-ci se mit à rire : « Voilà, dit-il, comme oo- 
écrit l'histoire. Les luthériens n'avaient point de saint,, 
pas le plus petit Vincent de Paul à mettre en opposition à 
la longue suite des bienheoreui catholiqnes. C'étaitvexanU 
Dans les hautes sphères protestantes, on sentit la néces- 
rité d'en créer un. D'où la légende d'Oberlin démolie dans- 
les pays protestants eux-mêmes. » 

Suivent quelques considérations qui tendraient & prou- 
ver que les arbres fhiîtiers étaient connus an Ban de la 
Roche avant l'arrivée d'Oberlin; ce fait d'ailleurs prî» 
a entre autres balivernes (2) ». L'auteur qui, nous dit-il, 
a Tonln simplement u rectifier ce petit point d'histoire » a 
cependant recueilli de la bouche d'une vieille dame cet 
éloge h l'adresse du pasteur de Waldersbach et dont il ne 
semble pas avoir vu toute la portée : « Son seul titre, 
c'est que premier promoteur de l'instruction laïque et obli- 
gatoire, il força tous les gens pauvres à envoyer leurs en- 



. i6 réïrter 1904.) 

(2) C'est le livre ■ dithyrambique > de Stosser qui est Ici Tis6 
Ce quallilcatir est d'ailleurs en partie Justifié. 
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fants à l'école. Mais il n'a pas fait pins en cela que ne 
refait UQ instituteur de nos jours ». Compte-t-on donc 
pour rien ce seul titre de gFoire? Et encore il n'est pas com- 
plètement mérité puisque l'instruction n'est pas entière- 
ment Inîque. Hais il importe pea de savoir si les arbres 
fruitiers étaient inconnus ou non avant l'arrivée d'Oberlin 
au Dan de la Roche, il importe peu, comme l'auteur le loi 
reproche encore, de savoir si les cadrans solaires qu'il y a 
introduits étaient nécessaires, utiles ou non, et il nous 
sufSt d'avoir vécu au contact de ce grand homme, de ce 
'< promoteur » de tant d'institutions utiles pour l'apprécier 
comme il convient. Nous n'avons jamais eu l'intention d'en 
faire on saint, nous n'avons même pas eu l'ambition de pré- 
parer sa canonisation pédagogique. Mais si l'on parcourt ses 
manuscrits, on ne peut s'empêcher d'être rempli d'admira- 
tion sincère pour cet éducateur entreprenant qui, pour 
employer l'expression citée plus haut, fît en 1780 cequ'ac- 
luellement l'instituteur fait et ce qu'il ne fait même pas 
encore. Avoir réussi il y a plus d'au siècle là où nous 
allons encore à tâtons, peut-on faire à Oberlin louange 
plus flatteuse? 

Ce n'est d'ailleurs pas là lui donner des titres auxquels 
il n'a pas droit. Créateur des écoles maternelles et de leur 
méthode; organisateur d'écoles primaires avec un pro- 
gramme essentiellement pratique et très complet; fonda- 
teur d'ceuvres de charité et de mutualité qui ;iour lui sont 
bien, comme on s'accorde à le reconnidtre aujourd'hui, la 
continuation naturelle et indispensable de l'école : éduca- 
teur zélé et sincère qui, malgré ses défauts, et grâce à ces 
défauts mêmes, a obtenu des résultats satisfaisants, il a 
droit à plus d'un égard à l'admiration de l'humanité, objet 
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constant de sa sollicitude et de ses eiïorts. C'est un de ces 
« grands morts » au contact desquels il est salutaire de 
vivre au moment des découragements et des déceptioDs, 
c'est une de ces énergies puissantes qui donnèrent leur 
« coup d'épaule au coche qui entraiae péniblement l'huma- 
nité ». Il a Tait de grandes choses et presque seul; sa vie 
entière s'est couronnée à cette tâche immense, mais il put 
en mourant avoir la satisraction d^avoir travaillé pour ce 
bien générai auquel il eut voulu voir définitivement acquis 
tous les êtres humains. Sa mémoire, quoiqu'on en dise, est 
encore saluée au Ban de la Roche avec le respect qu'on doit 
à un grand bienraiteur, on y conserve pieusement dans 
toutes les maisons des souvenirs d'Obcrlin et cette partie 
de l'Alsace doit certainement à celui qui s'est tant dévoué 
pour elle, à celui qui avait si bien fait comprendre et goû- 
ter la valeur de la liberté à ses concitoyens, d'être restée 
éminemment française. 

Son œuvre Tut grandiose. Que lui fallut-il pour la conce- 
voir et pour l'accomplir? Un grand Amour et une forte 
Volonté. 
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Manuscrits 
/" Archive! de la Paroisse de Waldersback 

Elles contiennent plusieurs registres in-folio dont quel- 
ques-uns seulement sont paginés. 

Administration. 

Registre des bourgeois . 

Bienfaits, aumdnes et charités, (â vol.) 

Bibliothèque de la Paroisse où sont enregistrés par vil- 
lages et sexes, tous ceux qui empruntent des livres. Puis 
ce qui a rapport au trafic charitable de la Bibliothèque. 
{387 pages.) 

Ecoles et ce qui a rapport. (383 pages.) 

Maison curiale et ses appartenances. (277 pages.) 

Nouveaux arrangements. (313 pages.) 

Produits du bien-fond. (116 pages.) 

Lois et Règlements, (259 pages.) 
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S' Manuterils appartenant à Mme Andrex-Witz. 

Collection de pastels et deSsios faits par Oberlio ou par 
ses fils. 

Registre intitulé: Cartes et objets géographiques. 

Registre portant le n" 15 et intitulé : Ce livre confient : 
i" Mes revenus et dépenses depuis 187S ; 2» Différents 
petits comptes ; 3° Des articles de ma dépense qu'il m'im- 
porte de pouvoir retrouver; 4" Tableau chronologique 
d'évënemeots qui m'intéressent. 

Registre intitulé : Baukunft et contenant des dessihs et 
des gravures. 

Registre intitulé : Antiquités ; contient des gravures 
représentant des monuments antiques ainsi que certaines 
plantes exotiques. 

Brochure intitulée : Evénements mémorables. 

Deux recueils d'énigmes, un de charades et un de rébus 
à l'usage des écoliers. 

Dictionnaire français-patois dressé par l'instituteur 
Jean David Bohy (1786). 

Cahier de 49 pages intitulé : Fondation scholastique. 

Un journal d'Henri Gottfried Oberlin intitulé : Journal 
raccourci depuis mon arrivée à Bâie le 'ÎA brumaire 
an VIII. 

Esquisse sur l'organisation des écoles primaires de la 
paroisse de Waldbach au Ban de la Roche. L'auteur est 
probablement un instituteur qui aurait rédigé cette 
esquisse sur l'ordre d'Oberlin (1818.) 

Dictionnaire des herbes(allemand-français-patois-latiii). 
L'auteur est Oberlin lui-même. 

Trois albums de silhouettes. 
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Brochure intitulée : Courte latroduction à la botanique 
philosophique et systématique. 

Cahier intitulé : Copie d'une révélation du Paradis, la- 
-quelle quelques pieuses personnes ont eue et qui se trouve 
rapportée dans la Métaphysique divine du D' Pordadge. 

Autre cahier intitulé : Extraits d'im Coup d'œil dans 
l'éternité, écrit de M. Lavater. 

Brochure ayant pour titre : Quelques nouvelles do 
H"* Dorothée Wippermann, fille d'un marchand du duché de 
Bergue dans le centre de Westphalie en Allemagne, tirées 
d'une lettre de M. Hassenkampf, ministre à Douisbourg 
sur la Rouhr, quand cette demoiselle, âgée alors de 24 ans, 
l'avait visité dans sa maladie à M. le prélat Oetingner. 

Un petit cahier : Nouvelles de ma chfere fille Henriette 
Charité, née Oberlin, et de mon cher gendre M. Josoé 
Grar, extraites de leurs lettres. 

Cahier de 2S0 pages intitulé : Principes de chimie tirés 
par extraits de la Bibliothèque universelle des dames; Pria- 
■dpes de chimie par M. de Fourcroy. Paris, 1787. 

Cours de physique, géométrie et arithmétique. 

Cours d'astronomie. 

Liasse intitulé : Ma chère femme vue en rêve. 

Journal de Mme Witz. 

Liasse intitulée : Magnétisme on psychologie sacrée. 

Cahier de 63 pages portant le titre : Mémoire ou petit 
recueil des révélations qui sont parvenues à notre counais- 
sance, étant arrivées dans notre paroisse, tant par appari- 
tions en plein jour que par visions et dans le rêve pendant 
la nuit, depuis l'an 1770 jusqu'à l'année 1811, par des per- 
sonnes de l'un et l'autre sexe dans tous les villages de L 
jiaroisse. ■ 
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Cahier de 12 pages intitulé : Nouvelles de quelques- 
défunts. 

Traité d'Heori-Gottrried Oberlia sur le « Culte évangé- 
lique et le culte romain ». 

Livret de 37 pages : Prières. 

Registre de 142 pages: Recepten-Bucb. 

Il y a, outre les liasses citées, dans les manuscrits que- 
possëdeMroeAndreee-Witz, une infinité defeuilles volantes: 
Extraits de livres on de journaux, brouillons de lettres et 
de circulaires, imprimés de toutes sortesdont nous avons 
cité, au cours de notre essai, les passages intéressants. 

3' Manuterit» communiquéi par M. Werner. 

Annales du Ban de la Roche ou sont consignés les actes- 
de l'état civil du pays avant la Révolution. Stuber y avait 
déjà noté quelques autres renseigoemeats importants. 
Oberlin a continué son œuvre. M. Werner possède en 
outre quelques manuscrits du pasteur de Waldersbach et 
quelques livres qui lui ont appartenu. 

4" Manuicrils appartenant à M. Leenhardt. 

H. Leenhardt a collectionné différent manuscrits, 
recueillis çà et là ; nous avons cité tous ceux qui pou- 
vaient offrir quelque intérêt parmi ceux qu'il nou&^ 
avait communiqués. 

5° Bibliothèque Nationale. 

Ponds allemand n" 199. 

Correspondance de Jérémie-Jacques Oberlin. Tome VIIL 
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feuillets 312-314. Trois lettres insignifiantes de Fritz (Jean- 
Frédéric) Oberlin à son frère. (25 avril 1790, 1" février 
1778, octobre 1791). 

6" Bibliothèque municipale de la ville de Nancy. 

Manuscrit n" 1263 (839). Correspondance de Schweig- 
baueser. Deux lettres insignifiantes adressées de Walders- 
bach au professeur J.-G. Schweighaueser, de Strasbourg; 
Tune datée dn 4 juin, l'autre du 27 octobre 1873. 

7° Manuscrits édités. 

Le colonel P. de Boureulle a publié dans le Bulletin de 
la Société philomatique vosgtenne, 19" année. 1893-1S94, 
Sainl-Dié, Humbert, 1894, pages 181-199, 5 lettres d'Ober- 
lin adressées : les 4 premières au « Citoyen Bizot, sous- 
préfet de l'arrondissement commanal de Saint-Dié », la 5* 
à sa veuve. Toutes cinq sont insignifiantes. 

M. Benoit a publié dans la Revue d'Alsace. Année 1S77, 
pages 549.S51, deux lettres d'Oberlin également peu impor- 
tantes. 

Le journal l'Eglise libre, Archivesdu christianisme évan- 
gélique, édité à Nice, a fait paraître dans difTérents numé- 
ros de 1873, plusieurs sermons d'Oberlin qui sont donnés 
comme inédits; tous le sont en elTet sauf celui qui est inti- 
tulé : Pour la fêle de la Jeunesse, que Stœber avait déjà 
reproduit pages 255-257. Voici la liste de ces sermons dont 
nous avons eu l'occasion de citcrparfois quelques passages: 
Cabaretiers scandaleux. Dieu ou Mammon, Le devoir de la 
persévérance, Sermon funèbre général, Le grand cimetière, 
Les royaumes du monde et le royaume de Jésus-Cbrist, La 
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vérité, La haine des tyrans et des traîtres, L'amour de la 
patrie, Devoirs d'un patriote, Bois vert et bois sec, La Ré- 
publique, La couronne, Pardon et sainteté, L'empire de la 
mort, Intercession, Les 144 mille marqués du sceau du 
Dieu vivant, Pour la fête de la jeunesse, Se juger soi- 
même. Ces discours et sermons sont d'autant plus intéres- 
sants qu'ils datent tous de la période révolutionnaire. 



/ UVRES ou PÉEIOniQUES CONCERNABT OBERLIN, 

LOUISE SCHEPPLER ET STUBER. 

Ahnne (S.) Le Champ du feu ou souvenirs tfOberlin. 
(Petite bibUothèque de l'enrance). Paris et Lausanne, Bon- 
boure et Cie et Hignot. 1887, in-iS, 72 pages. 

Ce livre s'adresse aux enfants, it est d'ailleurs rempli 

A la mémoire du pasteur. 

Paris, Servier,ét Strasboui^, Heilz. 1828, in-8,32 pages. 
Une traduction allemande est en regard du texte français. 
Ami de la Jeunesse, i" année, Paris, Servier. 1835, 



11 j a dans trois livraisons de ce journal (pages 108, 14â et 
197], des articles intitulés : le Ban de la Roche, morceaux 
extraits de l'ouvrage de Mlle Félicie T*", que nous citons plus 
loin. 

Annales biographiques. Oberlin, 1827, pages 115-142. 

Cette notice est faite, avec des suppressions et des modifi- 
cations, d'après celle des Archives du christianisme que nous 
citons plus loin. Des exemplaires de celte notice des Anna- 
les biographiques, ornés du portrait lithographie d'Oberlîn, 
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ont été tirés à part. Notice tur Jean-Frédéric Oberlin, patteur 
à Waldersback. Paris, Servier, et Strabourg, Heitz, 1826, 
in-8, VlI-79 pages. 

Annales prolestantes. Recueil spécialement consacré à 
la défense de la religion réformée. Paris, Pouloa et Cie, 
1819, in-8. 

'. Ellescontiennenl ^pages 169-181) un extrait du rapport de 
François de Meufchàteau (Cf. plus loin), sous le titre de Mé- 
moire iur M. Oberlin, pasteur au Ban de la Roche. On j a joint 
un portrait lithographique du pasteur. 

Abchives du christianisme au xix' siècle. Paris, 1826, 
tome IX, 10" livraison (pages 434-476.) 

C'est de là qu'est extraite la notice des Annales biographi- 
ques. (Cf. plusnaut.) 

[Atki5S Ssrah,] Mémoire of John Frédéric Oberlin, pat- 
tor of Waldbach, in the Ban de la Roche, Londres, Hold- 
worth and Bail. 1" édition 1829, in-8. XX et 332 pages : 
9« édition, 1838, Londres, Bail, Arnold et Cie, reçue et 
augmentée d'une notice sur Louise Scheppter {witk a short 
notice of Louise Scheppler), inS. IX. 350 pages ; 10* et 
dernière édition (illustrée) Londres, 18S2, Samuel Bagster 
in-8. XI. 372 pages. 

Ce livre composé grâce àdesdocumenls authentiques fournis 
par des amis d'Oberlin est original. Stoeber le considère 
comme sérieux (Cf. page 586) ; it a été traduit par BurcUiardt 
(Cf. plus loin). 

Bauh, Johann 'Wilhelm. Johann Georg Stuber, der 
Vorgdnger Orbelin's tm Steinthale, Strasbourg. Silber- 
mann. 1846, in-12. II, 184 pages. 

Bauuann, Sugen. Oberlin und die Oberlin-Sache. Vor- 
trag zum Lesten des Oberlin-Zweig-Vereins Berlin im ers- 
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ten evangeliscben Vereinshause den 16 mai 1877gethaii. 
BerUii, Jickel, [1877] in-S, 18 pages. 

Ce livre a trait pluMt à l'Oberlin-Verein qu'à Oberlin Inî- 
mfime et pourra être ajouté auz indications spéciales que 
nous donnons plus loin. 

Beattie, W. Lei Vallées vaudoises pittoresques; ou val- 
lées protestantes du Piémont, du Dauphiné, et du Ban de 
la Roche, Londres et Paris, 1838, iii-4. VIII et 316 pages. 

La partie de l'ouvrage qui nous intéresse esl intitulée : Ban 
de la Roche, ou pays d'Oberlin : AUace, page 202-21S. 

Bernard, Frédéric. Vie d'Oberlin. Paris, Hachette et 
Cie, in-8. 216 pages. 

Cet ouvrage contient quelques observations justes. L'auteur 
s'est surtout servi du bvre de Stœber; il le dit lui-même 
{page 3), il cite aussi à plusieurs reprises Paul Merlin. Pro- 
menades alsaciennes (Cf. plus loin). 

BioGBAPoiEs alsaciennes. Colmar. 1883, in-8. Oberlinr 
JeannFrédéric. 5 pages. 

Bloch, Maurice. Les Femmei d'Alsace, Paris, Fïscb- 
bâcher. 1896, in-S. VII et 259 pages. 

Le chapitre qui nous intéresse est intitulé : Les femmes du 

Ban de la Roche, p&gea 215-243, 

BoDEHiUjN, Frédéric-Guillaume. Johann Friedrich Ober- 
lin, Pfarrer im SteinCkale (avec un portrait), Stattgart^ 
Steinkopf, in-8. 1* édition, 18S5, 247 pages; 3" et dernière 
édition 1879, 224 pages. 

BoDEUANN, Frédéric-Guillaume. Louise Sckopler... 
PfarrerOberlin'sDientsmagd (avec un portrait). Hambourg. 
1879, Argeutur D. Rauhen Hauses, in-8. 48 pages. 
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Bretschneider, h. Vie d'Obertin. Dresde, Gerhard Kult- 
mann, 1893, in-8, VI, 60 pages. 

BiiBGKHARDT, W, Pfarrcr. Johann Friedrich Oberlin's 
Ffarrer im Steinthal, Wollstdndige Lebensgeschichte und 
gesammdte Schriflen. Stuttgart, Scheible, Rieger et Satit- 
1er. 1843. 4 vol. in-t2, VIII, 376, 524, 372 et 487 p. 

Le premier volume, orné d'une gravure représentant la 
demeure du pasteur de Waldei-sbaph et d'un porlrait d'Ober- 
lin, est traduit de la 9' édition de l'ouvrage de Sarah AtkJDS 
(Ct. plus haut). Le 2' et le 3* volumes sont la traduction du 
livre de Stœber, avec quelques additions insigniiiantes. 
(Burckhardt donne lui-même ces renseignements. Tome IV, 
pages 495-491). Quant au 4* volume, Burckhardt l'intitule : 
Zion und Jérusalem nebst einen Anhang liber den goldenen 
Rauchaltar und die levitUcken Schaubrode, dont il a paru 
une édition spéciale (Stuttgart, 1858. Rieger, 480 pages) sous 
le nom d'Oberlin. Burckhardt le donne en effet comme un 
ouvrage laissé par le pasteur de Waldersbach, mais l'authen- 
ticité de ce livre est très contestée et très contestable. 

Butler, E. R. Oberlin John Frederick, Lend a Hand. 
Eoston. Année 1889, page 507 . 

BuTLEB, Joséphine. The Ufe of Jean Frédéric Oberlin, 
paslor of the Ban de ta /loche. Londres, The religious 
tract. Society, [1882] in-H. IV, 201 pages. 

Compte rendu des souscriptions recueillies par les sous- 
signés pour élever une pierre sépulcrale, et fonder un mo- 
numentvivant à la mémoire de feu M. J.-F. Oberlin, décédé 
pasteur à Waldbach, Ban de la Hoche, te i" juin i 826. 
in-8, 20 pages. Strasbourg, Vve Silbermann [1826]. 

Compte rendu sur les travaux de la Société biblique de 
femmes, pendant la seconde année de son existence. Par 
à l'agence de la Société. 1826, in-8. 

Ce rapport contient [page 9) une lettre de Mme Rauschi 
fille d'Oberlin, qui donne quelques détails sur son père et 
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Dehouun, Gustave (Mme). Bibliothèque des écolet et 
des familles. Oberlin. Paris, Hachette et Cie, 1884, îd-8, 
36 pages. 

DuDLEi, C. S. An analyiis of tke systém of.the Bible 
Society ihroughout its various parti, including a sketch 
of the origin and results ofauxiliar yandbranch Societies 
and Bible Associations, mtk kints for tkeir leiter régula- 
tion. Londres, 1821. 

Sont réimprimés les détails qui se trouvent déjà dans le^ 
KeporU of the BrilUh and Foreign Bible Society. 1805-1810. 
(Cf. plus loin). 

[Ericbson, Alfred.] Pfarrer Oberlin in der Revolutions- 
leit. Nach den AuTzeinungen eines Augenzeugen. Stras- 
bourg, Strassburger Post, s. d. in-8. 1 feuille. 

Fallot, t. Dictionnaire de Pédagogie et d'Instruction 
primaire, publié sous la direction de H. Ferdinand Buis- 
son. Paris, 1887, 1" Partie, Tome II. Article : Oberlin^ 
pages 2127-2132. 



Fleiscbmann, Paul. Johann Friedrich Oberlin. Ein 
fiûchlein fur deutsche Christenkinder. BerUn, Deutsche 
Sonntagsschule-Bucbhandlung, 1898, in-8, 16 pages. 

FoDEEÉ, François-Emmanuel. Extrait d'un voyage av 
Ban de la Boche et visite au pasteur Oberlin, ministre. 
Lu à la séance de la Société des sciences, agriculture, 
arts, etc., le 23 juillet 1824 par Amédée Tourette. Stras- 
bourg, 1876, in-8. 
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François de Neufchatead. Rapport fait à la Société 
royale et centrale d'agriculture, par M. le comte François 
de Neufchâleau, sur l'agriculture et la civilisation du Ban 
de la Roche. Suivi de pièces justificatives. Séance publique 
du 29 mars 1818. Paris, imprimerie de Mme Huzard, 1818, 
iB-8. 46 pages. 

Les pièces justificatives sont : 1° une lettre de M. Legrand 
à M. le baron de Gérando concernant les moyens dont Ober- 
lin s'est servi pour répandre la première instruction, et un 
aperçu de ce qu'il a fait pour l'économie rurale. Klle est datée 
du 27 février 1816. 2' Lettre du même M. Legrand à M. Treut- 
tel, sur les services rendus plus particulièrement à l'agricul- 
ture par Oberlin. Elle est du 9 mars 1818. 

Gruckeh, Emile. Le pasteur Oberlin. Discours de récep- 
tion à l'Académie de Stanislas, prononcé dans la séance 
du 16 mai 1889, publié dans les Mémoires de l'Académie 
de Stanislas. 1888, Nancy, Berger-Levrault et Cie, 1889, 
pages XXXI-LVI, et dans les Annales de l'Est, Nancy, 
Berger-Levrault et Cie, année 1889, pages 492-512. 

GuizoT, Elisabeth Charlotte. Jean-Frédéric Oftcriin, 
pasteur du Ban de la Roche. Hulbouse. Impr. Rîsler, s. d, 
in-8, 26 pages. 

GuizoT, Pauline (Mme). L'Ecolier ou Raoul et Victor, 
Paris. Ladvocat, 4 vol. in-12. 

Le chapitre XVII {vol. îll, p. 1-45) est intitulé : Le pasteur 
du Ban de ta Roche. Les faite présentés par François de Neuf- 
château (cité plus haut) sont reproduits ici sous une autre 
forme. En tête du volume on a gravé un portrait d'Oberlin 
dans sa jeunesse. 

Hackemschuidt, Charles, Frits Oberlin. der Valer des 
Steintkals. Strasbourg. Buchhaadlug der evangel. Gesells- 
chaft. 1901, in-8, 24 pages. 
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Hackenscbmidt, D. Realencyclopadie Tûr protestantisehe 
Théologie und Kirche. Article Oberlin, 3 AuQ. pages 249- 
258. 

Haix, J. Memoirs of Oberlin John Frederik. North 
Americao Review, Boston et New-York. Année 1830, 
page 433. 

Hall, J. et Aleundeb J. W. Memoin of Oberlin John 
Frederik. Prioceton Review, Princeton, année 1830, 
page 33â. 

HoFMAN Airred. Oberlin J. Fr. Land das. Zeitschrift f. d. 
sozialen u. volkstûmlicben Ajigelegenheiten auf dem Lande, 
Berlin, Verlag Trcwitsch u. Sohn. 9 Jahrgang. 1901, pa- 
ges 270-274. 

HouTEH Albert. Un chrétien social ily a cent ans : Ober- 
lin. Thèse présentée à la Faculté de théologie de Montau- 
ban, Marseille. 1902, petit in-8, 60 pages. 

Le sujet pouvait être intéressant et aurait pu nous rensei- 
gner sur le caractère si mal défini des socialistes chrétiens, 
mais l'auteur ne semble pas avoir vu sa portée. 

Jacoby, h. Oberlin Joh. Friedr. Blatter, deutsch-evange- 
.tische Zeitschrift f. d. ges. Bereich d. dtschn. Protestan- 
tismus. Verlag von E. Strien, Halle. 1898. pages 381-401. 

Jorv Etienne. L'Ermite en province. Tome IV. Paris, 
Jules Didot aîné, 1823 in-8, 513 pages. 

Les pages 385-409 de ce volume sont consacrées au Ban de 
la Roche et au pasteur Oberlin; Jouy relate une visite qu'il y 
lit le 12 août 1820. 

Jubilé séculaire d'Oberlin le 31 mars i 867 à Fouday. 
Strasbourg, typ. G. Silbermann, [1867,] 2 pages. 
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JuGEND und Wolkxbibliothek, deuUehe, 12°. Stuttgart., 
J. F. Steinkopf. — N" 138. Oberlin, Johann Friedrich, 
Pfarrer im Steintkal. Sien Leben w. Wirken (avec un 
^ortrait)%. Aofl. 1903, 149 pages. 

Kkaitt g. W. Au» Oberlin't Leben. Nacbt dem fraa- 
zosiscben des Hrn. Heinr. Lutterotb mit einigen Berichti- 
gungen und Zusatzen (Zum Besten der protestantischen 
Aastalt zar Erziehung armer Kinder auf dem Neabof bei 
Slrassbm-g) Strasbourg, Treutlel et Wûrtz, Pfabler et Cie, 
1826, in-4 80 pages. Omé d'un portrait « dessiné d'après 
nature et gravé par Cb. L. Schuler, en 1803 u, d'Oberiin à 
l'âge de fis ans. 

Cet ouvntee n'est en somme qu'une adaptation allemande 
de l,utterot£ (Cf. plus loin). 

Leenhabdt, Camille. J.-F. Oberlin : un saint protes- 
tant. Thèse présentée à la Faculté de Théologie de Mon- 
tauban. Hontauban, 1896, in-8, 120 pages. 

Ouvrage intéressant. 

Le PASTEUR Obrbun. Annivenaire têculaire de ton arri' 
vée au Ban de la Roche. Publié par la Commission consis- 
torialede Rotbau. Paris, Ch. Maréchal, 1867, in-8, 48 pag. 

Lettres aux enfanti tur Oberlin et le Ban de la Roche. 
Strasbourg, 1841, petit in-8 [II] et 68 pages. Nouvelle édi- 
tion, 1856. Paris et Strasbourg, Berger-Levrault [II] et 
68 pages. 



LiCHTENBEBGEH (F). Article Oberlin dans l'Encyclopédie 
des iciences religieuses. Paris, 1880, Tome IX, pages 722- 
727. 

Pamsot,— ObertÎTi. H 
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' Loos, C.-L. Oberlin John Frederik. Christian Quaterly. 
CÎDcinnat), 187S, page 143. 

Louise Scheppler, pieuse et fidèle servante iTOberlin. 
Traduit librement de l'allemand. 7* édition, Toulouse, 
Société des livres religieux, 1901, in-36, 36 pages, 

LuTTEROTB, Heori. Notice sur Jean-Frédéric Oberlin, 
pasteur de Waldersback au Ban de la Roche. Paris, Ser- 
vier et Strasbourg, Hettz, 1826, in-8, 79 pages. 

L'ouvrage a été traduit par KrafTt (Cf. plus haut). 

Massenet et Walteb, F. Description du Ban de la Roche. 
Orné de 3 planches « gravées et terminées au bistre ». 
Strasbourg, F.-G. Levrault, an IV, in-8, SI pages. 

Mathieu. Hubert. Eloge de J.-F, Oberlin, pasteur de 
Waldersbach, présenté à la séance extraordinaire de la 
Société d'émulation du département des Vosges le Ifi mai 
1831. Epinal, Gérard, 1832, in-8, 32 pages. 

Ce discours avait déjà paru dans les Annales de la Société 
.^émulation. Tome I, 2* cahier. Epinal, Gérard, 1832, in-8 de 
236 pages. Il occupait les pages 191-220. 

Memoirs of Oberlin John- Frederik. American Monthly 
Jdagazine New-York, année 1833, page 469, 

Memoibs of Oberlin John-Frederik, Christian Observer. 
Londres, année 1828, page 1. 

• MEMoias of Oberlin John-Frederik. Eclectic Review, 
.Londres. Année 1827, page 289 et année 1829, page 312. 
■ Memoirs of Oberlin John-Frederik. Penny Magazine. 
Londres, année 1838. page 220. 
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Merlin, Paul. Le Pasteur Oberlin, nouvelle alsacienne. 
paris, DelauDay, Treuttel et Wûrta, Strasbourg, Heitz, 
1833, in-8, 139 pages. 

[Mehlin, Paul.] Promenades alsaciennes. Paris, Treuttel 
et Wûrtz, Delaunay, Ladvocat, Mme Vve de Vincop, 1824, 
in-8, 238 pages. 

L'ouvrage contient le pécit de deux promenades ; la 1" : 
Promenade au Donon (104 pages); la 2' : Promenade au F"~ 
de la Roche (V! et 134 pages). Il est le résultat d'observatii 
faites par l'auteur en 1819 et 1822 et contient quelques 
tails intéressants. 11 est orné d'un portrait de J. F. Oberl 
d'une carte du comté du Ban de la Roche et d'un porti 
de Louise Scheppler. 

[Michel, Maria.] John-Friedrich Oberlin. Pfarrer 
Steintkal. Sein Leben und Wirken. Stuttgart, SteJnkf 
1892, in-8, 149 pages. 

MoREL, Edouard. Notice biographique sur Oberlin. Sti 
bourg, Paul Reno.uard, in-8, 16 pages. 

Neander, Auguste. Das Alte und JVeue in dem Re\ 
Galles, mil einigen Zûgen aus dem Leben und der Wi 
iamkeil des seligen Paslors Oberlin, zu Waldbach, im i 
de la Roche. Berlin, Trowîtzch u. Sohn, Einladungsscl 
der Preuss-Haupt. Bibelgesellschaft in Berlin, 1835, ii 
16 pages. 

NiESTCUMAN H. (Armin-Stein). Johann- Friedrich 0> 
tin. Halle 1899, Verlag von Eugen Strein. in-8, v: 
247 pages. 
Notice sur le Pasteur Oberlin. Fondation proposéi 

m nom. Paris, imp. de Chapelet, 1824, in-4, i pages 
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Oberuv, Fritz, u. andere Geickicklen. (mit 8 lith, 
bunten Bildern) Neaw-Ruppin 1860, BergemaDo, iii-16, 
16 pages. 

Oasuio (J. F.) Memoir 10 f. iOlb. éàitioa, 18 mo. 4s. 
Baxter, 18S4. 

Oberun, Johannes Fridericus Argentinensis. De commo- 
di$ et Incommodis Uudii tkeolûgici bresii ditquisitio, 
qaam PriEside Philippe Reyckert. S. S. theol. doct. et 
prof. p. 0. cap. Thom. Can. p. t. Universitatis rectore 
magniSco. A. d. XII JuDÎi MDCCLXVIl. Solemni erudi> 
torum exanÛDi subjicit Aactor M. Job. Fridericus Oberlin. 
Argentinensis. Argentorati, typis Jone l^oreozii, Typo* 
graphi, in-4, 16 p. 

La thèse d'Oberlm n'a rien d'intéressant. 

Oberlin Jok. Fr., der Patriarch d. Steintkah imEltast^ 
Id-16, Berlin, 1871, Beck, â4 pages. 

Obeblin John Frederik. American Journal of BducatioD^ 
Barnard's, Hartford, année 1877, page 177. 

Oberlin John Frederik. Hogg's Instructor. Londres,. 
1848, pages 337 et 353. 

Oberlin John Frederik. Littell's Living Age, Boston», 
année 1858, p. 643. 

OupeantW. Elwin. Tkelifand work of Oberlin. The 
salvatiOD army bock département. Londres, Hetboume, 
New-York et Toronto, 1903. Préface de vu pages signée l 
Bramwel Book in-8, 136 pages. 
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Patburche de l'agriculture française. N* 4. Année 1819. 
MoDtbéliard, Decker imprimeur, 

« Notice avec une estampe qui, d'une manière assez grotes- 

Î|ue, représente le bon pasteur occupé avec ses paroissiens & 
endre tes rochers pour creuser des chemins. » (Cf. Stœber, 
pages 585 et 595). 

[Rebe Maria.] Johann Friedrich Oberlin Pfarrer im 
Steinthal Sein Leben und Wirken, Stuttgart, Dnick und 
Yerlag von J. F. Steinltopf, 1892, in-16, 152 pages. 

REicHARDMax. Christliche Lebensbilder. Gùtersloh., C. 
BertelsmanDj 1889, in-8, vu et 438 pages. 

Une partie de cet ouvrage est consacrée à Oberliu, Frie- 
■drich Oberlin, pages 279-203. 

Relation des funérailles de Jean-Frédéric Oberlin, pas- 
teur à Waldback, célébrées au Ban de la Roche, le 5 juin 
i 826 ; avec les discours et les stances prononcés à celte 
■occasion. Strasbourg, Vve Silberman, 1826, in-8, 47 p. 

On y a joint une traduction française en prose des stances, 
qui sont en atlemand. 

Reports of the Britisk and Foreign Bible Society, zvith 
^xtracts of correspondence. Londi-es, 1803-1810, vol. I. 

On y trouve (pages 40 et t08] deux lettres d'Oberlin à la 
Société biblique de Londres, et des renseignements sur ses 
«fforts pour répandre la Bible en Alsace. 

Rëuss Rodolphe. Charles de Butré {Paris, 1887), 
p. 196, 

Reuss Rodolphe. Vieux noms et rues nouvelles de Stras- 
iourg {Strasbourg 1883). 

RiEDER, Jean-Jacques. Paroles prononcées sur la tombe 
Â'Oberlinle f juin i8S7. Strasbourg, impr. Heitz, in-8, 
13 pages. 

RiFF Friedrich. J)rei Bilder ans dem Leben von Papa 
Oberlin, Strasbourg, Heitz, 1880, in-8", 70 pages. 
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a Ernest (M"). Le Ban dé la Roche. Natet histo- 
riquet et souvenirt. Paris. Fischbacher, 1890, in-8, 244 
pages. Ouvrage orné de 7 lithographies. 



RcEHRiCH Laura (M"') . 7)c fil en aiguille. Paris. Bon- 
houre 1880, in-12 de 199 pages. 

Plusieurs des nouvelles qui composent ce volume, écrit avec 
beaucoup de talent, onl pour héroïnes des femmes du Ban de 
la Roche. L'auteur qui si^e tantât du prénom de son mari 
(Ernest], tantôt du sien (Laura) a d'ailleurs passé sa jeu- 
nesse dans les Vosges, et par sa fille Mme Werner, est 
alliée à la famille Oberlin. 

RoTBEBT A. Leben Johann Friedrich Oberlin's. Bielefeld 
m-8. 

ScBEPPLER. Luise, die fromme u. getreue Magd. BanneiL 
1865, C. Beck. in-8, 20 pages. 

ScHEPPLER Luise, die fromme u. getreue Magd. Hrsg. v- 
derWupperthalerTraktat-GeseIschaft : Barmen, Wiemann, 
1875, in-«, 16 pages. 

Schubert. Gotth. Hnr. von. Die Symbolik des Traumet.. 
Neue. Ausg, mit e (neuen) Anhange. in-8. Leipzig, 1837. 
BrockhauB. 3' verb. u. venu. Aufl. mit e. Anhange aus.. 
Nachlasse einet Viiionars des J. Fr. Oberlin u. einem 
Fragment des Wachens, in-8, Leipzig, 1840. Brockhaus. 
Der Anhang auch einzeln u. d. B^richte eines Visionars 
liber den Znstand der Seelen uach dem Tode. Aus dem 
Nachlasse Johan Friedrich Oberlin's, gewes. Pfarrers im 
Steinthale, neb&t einem Fragment : Die Sprache des- 
Wachens, in-8, Leipzig. Brockhaus, 1836. 
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Schubert. Gotth. Hnr. Von. Zûge aus dem Leben des 
Johann Friedrich Oberlin gewes. Pfarrers im Steinthal. 
Narembei^, Verlag von Joh. Phil, RaVschen Buchhan- 
dlung. 1" édition, 1828, m-8, 94 pages ; 11' et dernière 
édition, 1890, in-8, IV et 124 pages. 

SouTHEï R. Memoirs of Oberlin John Frederick. Qua- 
terly Review. Londres, année 1830, page Hi. 

Spalh Louis. Oberlin civilisateur du Ban de la Roche. 
Discours prononcé à la séance publique de la Société des 
sciences, agriculture et arts du département du Bas- 
Rbin, le 30 décembre 1849. Strasbourg, Heitz, 1830, in-8. 
27 pages. 

Spach Louis. Oberlin, pasteur du Ban de la Roche. Paris 
et Strasbourg, 1866. in-8, 244 pages. 

Ouvrage orné d'une lithographie représentant le presbytère 
el l'Eglise de Waldersbach. Ce livre est surtout une œuvre 
d'imagination. 

Statistique; du Ban de la Roche, Annuaire statistique, 
bistorique et adininistra,tir du Bas-Rbin, année 1848. Stras- 
bourg, Levrault, in-8, 428 pages. 

Les pages 340-368 sont consacrées au Ban de la Roche. 

STOEBERAug. Revue d'Alsace. 1874, p. 117. L'Abbé 
Grégoire et le pasteur Oberlin. 

SroEBEH D. E. i'ainé. Vie de J. F. Oberlin, Pasteur à 
Waldbach. Paris, Strasbourg et Londres. Treutte! et Wurtz, 
1831, in-8, 616 pages. 

Ouvnwe orné de 9 lithographies : Portrait d'Oberlin, Vue 
de la vallée de Schirmeck, Portrait de Stuber, Vue ilu près- , 
bytère dn pasteur Oberlin, Tombeau d'Oberlin, Carte du 
Ban de la Roche et de ses environs, 610.' Ce livre est de 
beaucoup le plus sérieux de tous ceux qui out été faits sur 
Oberlin. Stœber, qui a connu le pasteur puisqu'il a été son 
élève, a eu dans les tnains les documents et les a reproduits 
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exactRUient ; nous avons pu ea juger paisi^e nous les avons 
eu k notre tour . On peut donc avoir eu lui pleine confiance. 
La forme seule laisse à désirer ; l'ouvrage mérite d'être re- 
fondu, ce travail a tenté M. Leenhardt, pasteur à St-Pargoire 
(Hérault) ijui en prépare une nouvelle édition devant paraî- 
tre prochamemenU 

Stoebek, Ehreoftied. Steintkaler Gediehte. Strasboui^ 
Schuler 1830, in-24, 10 pages. 

Strewer m. L. Memoirs of Oberlin John Frederik. Evan- 
gelical B«view. Gettysburg, année 1869, page 18. 

The hUlory of tke Brilisk and Foreign Bible Society by 
tke Rev. John. Owen. Londres 1830, vol. III. 

L'auteur y a inséré (pages 481-426} une lettre qu'il a écrite 
le 16 septembre 1818 et dans laquelle il rend compte d'une 
visite faite au pasteur de Waldersbach. 

The Ban de la Roche and ils benefaclor, if. Jean Fré- 
déric Oberlin, lulheran pastor al ^ aldbach, in the depart- 
ment of Vosges. Londres. WesHey. 1820, in-8. 

La dédicace est signée Mark Wilks et datée de Passy, du 
5 novembre 1889. L auteur s'est surtout servi du Rapport de 
François de Neufciiâleau (Cf. plus haut). 

TODT. Johann Friedrich Oberlin, der Pfarrer des Stein- 
thaU. Berlin [1898] in-8. 16 pages. 

T*** [odrette] '^Félicie Mlle) . Le Pasteur Oberlin ou le 
Ban de la Roche. Souvenir d'Alsace, publié par Mile Amé- 
dée Tourette. Strasbourg, Heitz. 1824, in-lâ, 48 pages. 

'1 Cet opuscule est de pure invention; c'est un petit roman 
qui a fait une sensation désagréable sur notre bon pasteur et 
qui a vivement indisposé ses enfants qui ont cru, & juste ti- 
tre, qu'il était inconvenant de travestir leur père, " (Cf. Stœ- 
ber, pages 584 et S8S]. 

[Tdbach Karl.] Zur Erinnerung an Oberlin. Extrait de 

Evangeîish-protestantischen Kirchenbote fur Elsass- 
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t.olhnngen Strasbonrg, Heitz. 1834, in-S", xxm et 894 
pages 



TuRCX, W. von. Der Prediger Johann Friedrich Ober- 
Mn im Sleintkat, ein Vorbild fur Land Prediger. Berlin. 
G. C Nauck. 1829, iD-8., xii et 81 pages. 

TwELE, Heinrich. Oberltn ah Brûeken ttnd Vegebauer. 
Extrait de Illuslrixte Fremden und Virkehn Zeitung. 
Strasbourg. 1897, n* 7, pages 3-4. 

TïTLEB C. C. F. Oberltn, John Frederik. Sunday Maga- 
zine. Sunday. Année 1883, page 670. 

Vie d'Oberlin, pasteur an Ban de la Roche publié par la 
Société des livres religieux à Toulouse. Paris, Delay et 
Toulouse. Tartanac. 1848, in-12, 222 pages, 2" édition : 
Toulouse, Tartanac. 1854, in-12, 223 pages. 

WiTT (Mme de, née Guizot.) Grands Serviteurs, Paris, ' 
Grassart, 1893, in-lS, â90 pages. 



ZcHOKKE Henri. Oberlin der Pfarrer. Bas Steinthal. 
Fine whare Geschichte oder das von der Wirktickkeit 
ûbertroffene Goldmackerdof. Hildburghauseo. Kessel- 
ring'sche, Horbuchlm. In-8, 32 gages. 

ZiEPPFEL R, Article Oberlin. Allgemeine deutscbe Bio- 
graphie. Tome xxiv, 1887, pages 99-102. 
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SUR L 0BEBLINBAU8 ET L OBERLINVEREIN 
CONSULTER : 

HoppE. Th. Pfarrer. Die ertten Jahre. GescMchte der 
Diakonisienanstalt « Oberlinhaut » lu Nowawes vom 30 
Nowember i6'4 bU 30 Nowembre 1 899 . {mJtSSBildem) 
Nowawes, Veiiag des Oberlinhauses. ]899, in-^, 253 
pages. 

Consulter aussi les collections du Die christlieke Kleinkin- 
dertchule, joumai qui parut de 1870 à 1883 (d'abord dans l'im- 

Erimerie Hoene in Foret, plus tard dans celle de l'Oherlin- 
aus) et qui fut remplacé en 1884 par rOôerUnfiiaii, journal 
mensuel édité par l'Uberlinhaus ; enflu il serait bon de voir 
le KofleMenAtatIquefaUpublier chaque année t'Oberlia\erein. 

SOR LA VILLE d'OBERLIN EN AUËMQDE 
ET L'OBEBLINCOLLECe 



Annual Reports of the Président ant the Troasurer of 
Oberlin Collège for i902-i903. Presented to the Board 
or Trustées at the annuaj meeting, novembre 18, 1903. 
Oberlin, Ohio, Published by the Collège. November 25, 
1903. 158 pages. 

Catalogue Of Oberlin Collège for the y ear 1903-1904 
with announcements of courses to 6e offered for the year 
1904-1905. Final édition Published by the CoUege. 
Oberlin, Ohio, June 10. 1904,in-12, 301 pages. 

FAiRcaiLD James H. Oberlin Tke Colony and the Collège 
1833-1883. Oberlin. Ohio, E. i. Goodrieh. 1883, iji-8,. 
377 pages. 
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Inaugdbation Président Henry Churchill King of Ober- 
lin Collège. May. 15. 1905. Oherlin, Ohîo. PubUshedby 
the Collège. 1903, in-12, 77 pages. 

Léonard Rev. Delavan L, The story Oherlin. The institu- 
tion, the community, the idea, the movement. Boston The 
PUgrtm Press Chicago. (1898) în-8, 447 pages. 
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